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AVANT-PROPOft 



C E n’est point en ennemi des gouverneraens que je 
destine ces niatériutix à l’histoire. A Dieu ne plaise 
qu’un projet aussi absurde que cou]>able, se soit pré- 
senté à ma pensée! En rappelant des faits, déjà 
éloignés de nous, mais qui seront recueillis par la 
postérité, mon dessein est d’en faire jaillir de gran- 
des et d’utiles vérités. Tout annonce que les tems sont 
arrivés, où les Peuples et les Rois se doivent de mu- 
tuelles concessions. C’est seulement par elles, que 
les uns se défendront du desiiotisme militaire, dont 
l’Europe, même sous Bonaparte, ne fut jamais plut 
ineiuiC'.'e ; et que les auties préviendront des révolu- 
tions dont le danger n’est pas moins imminent, et 
contre lesquelles d’immenses armées n’offriraient pas 
toujours d’insurmontubles remparts. Ces concession» 
doivent résulter de principes fondés sur la nature des 
choses, ou des circonstances extraordinaires dans les- 
quelle» se trouve l’Europe} et dont il appartîeu aus 
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caLinetfl seulü , iVapprécier la "ravifé. Quant aux 
principes, il en est de positifs, ( et je place riiercdité 
du trône au premier rang de ceux-ci, ) qui peuvent 
tout sauver; quiconque les rejette, doit Cire consi- 
déré comme un insensé ou un ennemi de l’ordre so- 
cial. Il en est d’autres abstraits, inintelligibles, indé- 
finissables, qnela raison repousse, et que rc.\[iérience 
dément: il n’est aucun besoin de les combattre ; les 
discuter, c’est en détruire l’essence. Au reste, quoi- 
qu’il en puisse cire de l’accueil qt;e recevront des {.artis 
qui partagent aujourd’liui le monde politiijue , les 
opinions que j’énonce dans cet ouvrage, et dans la 
supposition ( que jq soutiens impossible d’admellre, 
parce qu’elle serait en opposition avec les nobles in- 
tentions si hautement manifestées ]>ar les moiianjues 
alliés,) où se formerait contre l’indéiiendauce et les 
libertés des peuples, une coalition ans>i formidiibla 
qu’on semble nous la faire redouter, j’ose placer assez 
de confiance en moi, jour être assuré que je ne me 
laisserais pas plus entraîner par les séductions du 
despotisme ou de l’anarchie , qu’intimider par leurs 
menaces. Je n’ai cessé, depuis vingt-six ans, d’en 
donner l’honorable preuve : si des hommes égarés ou 
criminels pensaient trouver dans mes théories, l’ex- 
cuse ou l’appui de quelques jirojcts dirigés contre 
l’ordre politique maintenant établi en Europe, je 
désavoue, d’avance, toute interprétotion qui poarrait 
leur être donnée, et qui serait contraire au noble but 
vers lequel paraissent tendre et se réunir tous les ef- 
forts des hautes puis.sance8 alliées : la paix de l’Eu-_ 
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rope et celle du ir.on.1e. En aucun tcms-', le langage 
de la sédition et de la menace ne saur;:it convenir à 
la défense d’une cause juste; et si les princes ne doi- 
vent jamais oublier que l'imprimerie, en disséminant 
les lumières parmi les ];eup!es, a rendu pour jamais 
impossible leur retour aux doctrines féodales et aux 
préjugés des siècles du moyen âge: les peuples, à 
leur tour, doivent se souvenir, sans cesse, que le 
se ul usage de la liberté de la pres.se que puissent 
avouer la raison, la justice, et leur intérêt, est d'é- 
clairer les gouvernemens, le flambeau de l’expérience 
ù la main ; qu'il est indigne de cette noble conquête 
de l’esprit humain, d’avoir recours, pour défendre 
l’indépendance et Ica libertés des nations , à des 
moyens que rejetterait ^l’honneur , dans les tran.sac- 
tions entre les individus ; qu’attaquer avec courage, 
mais avec tout le respect dêi aux gouvernemens, les 
jirincipes établis par quelques-uns d’enlr’eux, lors- 
que ces principes paraissent subversifs de ces libertés, 
est, sans doute, l’intérêt et le devoir de tous les ci- 
toyens: nais que le.s combattre parla trahison ou par 
la violence, c’est attaquer l’ordre eoclul lui-nicnie, 
dans ses bases les plus sacrée.s, et se placer par là 
même hors de sa protection. Partout où il y a.jra 
des hommes, il y aura des passions et des erreurs ; les 
gouvernemens qui s’élèveraient sur les débris de ceux 
qu’ils auraient renversés, en seruient-ils donc exempts? 
Ecrivains, que la force de votre ame et la supériorité 
de vos lumières appelent aux sublimes fonctions 
d’historiens, éclairez, instruisez les boinme.s, pour 
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les rendre meilleurs et plus heureux; poursuivez avec 
persévérance votre noble carrière ; frappez constam- 
ment de vérités hardies et utiles, les oreilles de ceux 
à qui le sort, trop souvent aveugle, a confié les desti- 
nées des peuples ; mais que ce soit sans braver ces 
convenances protectrices, sans lesquelles il n’y aurait 
plus que désordre et confusion dans l’état social. 
Lorsque vous aurez rempli ces devoirs, laissez se dé- 
chaîner autour de vous la calomnie; sans doute, 
vous ne devez pas vous attendre à être épargnés par 
elle ; elle vous poursuivra, peut-être, jusques dans les 
sanctuaires de l’autorité; mais vous n’aurez rien à 
redouter de ses efforts impuissants ; votre conscience 
et l'estime des hommes de bien, vous auront placés 
assez haut, pour qu’elle qe puisse plus vous at» 
teindre. 
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CONSIDÉRATIONS POLITIQUES 



lOR tVI 



AFFAIRES 

DE FRANCE ET D'ITALIE, 



Tja publicité que je donne à la suite de mes souv#i 
nirs, est, à mes yeux, le plus noble hommage qu'il 
soit possible de rendre à la grandeur d’ame, à l’éléva- 
tion des vues, aux généreux senti.nens qui n’ont cessé 
d’animer les puissances alliées, dans la grande lutte 
qu’elles viennent de soutenir, et où elles ont triomphé, 
pour l’indépendance de l’Europe. Dire la vérité, la 
dire sans ménagement, sur les événemens qui vien- 
nent de se passer autour de nous, qui sont jugés si 
diversement, et auxquels se rattachent tant d’intérêt» 
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opposés; soiifonir, parce qu’on îes croit justes, desopî- 
Tiions proscrite^, et que la cléiaveur {réiiérale envi- 
ronne, serait une entreprise diflicilc, pour ne pas dire 
daujjereiise et iiupessir)Ie, si je ne me croyais pa-- :lé- 
fendu par la haute raison des souverains de l’Eti- 
rope, et par l’expérie' c'. é{ Iairée de unit ce qu’elle 
renferme de généreux amis de cette liberté sage, qui, 
dans un siècle de lumières, n’est pas moins amie des 
prérogatives protectrices des princes, (jue des justes 
droits des peuples. 

Persuadé comme je n’ai cessé de l’ètre, du moment 
où j'ai commencé ces mémoires, de l’impossibilité, 
d’écrire l’iiisioire dés événémens coutemporains, avec 
tonte l’imparlialrlé (ju’exige un pareil travail, ou, si 
l’on veut, et ce qui est exactement la môme chose, de 
l’impuissance où est t'ont écrivain, de faire croire i\ 
celte impartialité; je n’adopte point, pourlas.iite de. 
ces souvenirs, une autre méthode que celle que j’ai 
suivie dans les deux premières parties. Sans dissi- 
muler les erreurs de ceux à ia mémoire desquels j’ai 
voué une éternelle reconnaissance, on qu’ont épargné 
le 1er des combats et celui des échatiauiTs, j’aurai,, 
puiscpie le devoir est quelquel'éis appelé de ce nom,, 
le courage de les défeiiüre ; it si je dois juger du suc- 
cès de mes effons, par l’accueil que le public a fait à 
l’ouvrage dont je donne la suite, j'ai l’assurance que- 
ma voix ne sera point perdue. Ce ne sont que* 
des nialérianx que j’assemble, mais des matéri- 
aux lidcics et auxquels une conliançe entière pourra, 
un jour, être accerdée, par les écrivains poli- 
tiques qui, étrangers à nos débats et à nos res- 
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■jijentimens comme à pos.^^^flTections,- ,écxirant l’iiis-. 
,tojre de ce? importantes, çjip^jjies ,, signalées par tant 
de glqire, dp (ijules, et de», jnal heurs, .. . , 

lii's trofe a’nnce.s dont je \'ais offrir les ' .fionvenirs 
au püfilîc, prés'onSeat utie"'Tf?asse d'évênonu'ns si ef- 
frayante par l'importance ‘et'par le nombre, epieje me 
verrai forcé à ne parler qtt’mcîdeinment de ceux 
auxf|ueis je n’aurai pas pris pcrèQuncllenient part, ou 
qui n’offriraient aux lecteurs qn’im moindre degré 
d’intérêt ; d’ailleurs, dn voudra bien ne pcrdrejainai.s 
de vue, que ce n’est ]>as une histoire que j’écris f n'>n 
c’est, ainsi que je l'ai annoncé ailleurs, un compte 
que je me rends à moi-même, et qu’à ce titre je ne 
me crois lié par d’autre obligation, que par celle 
d’être vrai et d’intéresser. 

Des pressentimens funestes m’annonçaient, en quit- 
tant l’Italie, où ma destinée allait bieni(>t me ra- 
mener, que mes malheurs n’étaient pas encore finis; 
et comment n’en eusse-je pas entrevu de nouveaux 
dans le retour de cette maison, replacée tiur le trône 
de la France, sous la protection de lu foudre qui en ex- 
terminait les défenseurs ? Cependant, je dois l’avouer, 
mon sentiment dominant, au milieu de tant de dé- 
sastres, cioit celui d’une invincible haine contre leur 
auteur, et cette haiiie meme affaiblissait, depuis 
quelque lems, mais sans les détruire, les craintes que 
m’inspirait le rétablisement de la maison de Bour- 
bon sur le trône. Je retracerai ici, en peu de mots, ce 
qui se passait à Paris, à cette epoque; je u’exa- 

u 
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minerai pas jusqu’à quel pointlè vœu naiioriaf fiit cori-" 
su) té ; moins encore si là'bbfinfe-foi des Souverains ne fut’ 
pas surprise par de lâches' intrigués', alôrs qbe l’un des 
plus puissansr d’entr’eux, si, bien connu par l’é- 
lévation de ses seiitiaiens, et son respect pour les 
droits des nations , prononçait hautement son immua- 
ble volonté de laisser au peuple français le choix 
du prince qui devait le gouverner. Toutes ces questions 
déjà jugées parle fait, n’entrent point dans le plan de cet 
ouvrage; ce n’est pas en réveillant les passions qu’oii 
éclaire : quelle qu’ait été mou opinion personnelle 
dans ces graves circonstances, j’ai reconnu de bonne- 
heure, ques’ilavaitété dudevoird’un boncitoycn d’ex- 
primer sa pensée, avec toute l’indépendance d’un 
homme libre, lorsque les destinées de la France 
étoient agitées dans les conseils des monarques al- 
liés , une noble résignation lui était imposée, du mo- 
ment où le grand évènement qui devait fixer ses des** 
tinées, venait d’être consommé. 

J’arrivai à Paris le 17 mai 1814. "Le spectacle 
que présentait cette capitale, est presqu’impossible à 
décrire; les alliés l’occupaient depuis un mois et demi,* 
et au mouvement des troupes de toute l’Europe, réu- 
nies dans ses murs; à la diversité des costumes mili- 
taires, parmi lesquels on n’appereevait pas un seul 
uniforme français ; à l’activité prodigieuse qui ré- 
gnait de toutes parts, on eût été tenté dé croire que 
l'assaut finissait à ]ieine. Ce spectacle, dont Turin et 
quelques-unes des villes de la France, que je vcfnaia 
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de frarerscr, m’avaient déjii donné une faible idée, 
et que l’aspect de Paris me présenta dans toute son 
effrayante bizarrerie , me livra aux réflexions les 
plus amères. JLes théâtres, les cafés, les proincna- 
des , les lieux de rassemblement de toute esfxïce 
n’étaieut plus qu’une vaste arène où le parti truvu- 
pbaiit , quoique dans une immense minorité, maiïf 
soutenu de toute la force des circonstances et des 
liayoonett^s étrangères, fesait retentir, sans cesse,' 
des provocations sanguinaires et fanatiques; >Hprs de ce 
jmrti, les opinions se subdivisaient à l’infîtii, èf tou- 
tefoisle malheur des tems les avait réunies poutquel- 
ques moroens : con jtitutionnels de 91, modérés de 99, 
républicains imprévoyans de 1793, et jusqu’à ces hi- 
deux révolutionnaires de 1794, repoussés par toutes 
les opinions, se croyant également menacés, et dans 
l’impossibilité de se faire entendre, gardaient un pro- 
fond silence, et n’en devenaient que plus implacabics.’ 
L’inexpérience, la présomption, le défaut d’ensemble 
et de vues, dans les opérations du premier ministère, 
donnèrent bientôt la juste mesure de tout ce qu’il y 
avait à attendre du nouveau règne ; je ne me iis pas 
un moment d’illusion à cet égard ; je sentis que je 
n’avais rien à en espérer pour moi-tn? ne ; que les 
places de la cour, de l’année, de la magistrjiture, de 
l’administration, allaient être exclusivement le par- 
tage des émis>rc8 de 89, et de leurs partisans de l’in- 
térieur ; qu’il s’agissait bien moins pour les uns et 
les autres, de replacer le Roi sur le trône de la France, 
que sur celui de Coblentz; que la proscription devait 
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bientôt devenir générale, et atteindre tout re qnt 
osait encore se montrer français ; que le caractère' 
connu du Iloi, la sagesse et !a modération de ses prin-* 
cipes, ne seraient que d’insufïîsantes digues à opposer 
au torrent qui menaçait de tout entraîner ; en im> 
mot, qu’il ne s’agissait plus que de se lUirq oublier. 

On m’a reproché la conduite que j’ai crû devoir tenir 
alors; mais ceux qui m’ont adressé ce reproche, il 
y a trois ans, ont dû reconnaître depuis, qu’eux seuls, 
à cette époque, avaient manqué de prévoyance; j’aurai' 
occa>ion de, faire la même reman|ue, lorsque j’ex-, 
pliqtierai les motifs du refus par lequel je répondis 
en 1816 , à la bienveillante proposition dcM. le duc de 
lîohan, qui voulait bien m’engager à mettre moi- 
méme aux pieds dulloi les deux premières parties do 
mes souvenirs. Je sentis toute l’inutilité, tout ledanger 
attaché à cette démarche, inconvenante peut-être 
sous quelques autres rapports. Cependant, si l’esprit 
supérieur du Roi eût été celui de sa cour, j’aiirai«, 
peut-être, cédé à l’avis de M. le duc de Rohan, et 
j’etissc attaché le plus grand prix à cet auguste suf- 
frage. ^yiais au milieu des passions qui rég-naient 
seules alors, et dont la puissance est devenue depnû» 
tellement redoutable, qu’a l’instant uiên.e où j’écris 
ces mémoires, elles menacent plus audacieusement 
que jamais de s'emparer de l’avenir , on voudra bien 
avouer qu’il y eût eu plus que de rimpnidence, à » 
braver leurs fessentimens, et à rappeler sur moi l’at- 
tention de ceux qui me considérant depuis iongtemi 
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cn'eTiaemi,* n’èirsfîont pns ann'i'i ' clîî'în? siippospr 
des préJeiitions :i <1 m faveurs auxquelles iis so 
croyaient seuls des dioits. 

* I '* 

-<I/insiant de mon retour en Frunre n'avait 
suivi {[ue de bien peu de jours, celui de ranivce' 
de Monsieur à Paris, (’e ixince venait à rxuno' 
de faire son- entrée dans la e ipitale , et cc'j)en lauP 
reuthansiasme qui l’y avait accoinpairné.éiait éteiiU ; 
Hiaiscomiuent s’en ctomier ? déjà persotin ^ n'ignorait 
avec quelle inconcevable lé.irèrefé ce faible priîrc'v 
venait de saciitîer la gloire et les in(ér'”ts «ie ia 
Fronce. Il semblait d'ailleurs que si l’excès dîr 
l’orgueil et du délire avait présidé aux deriiièros* 
combiuaisons politiques et militaires de ni)na|>ar!e, 
le souvenir do tant de fautes et de malheurs fâr 
effacé, et qu’on ne se rappelât pins que ia trahison 



'J'ai besoin d'expliquer dans quel sens j'entends ce mot. Je n'aijamai» 
conçu ce qne c'est qn un bnn bmi ennsos nei., en politiqi’e-: j ui pu 
l'eire souvent de tels nu tels systèmes : jamais de tels nu teU inilivi.ius ; 
’ et si, parmi ceus-ci, il en est qui siiieiit devenus les miens, je u'-'us 
^jamais à me repruclier d'avoir cède aa meme sent'’ment envers en «. 
Selon moi , il n'y a point d’inimil'és raisonnables en poiiiiipie. 

Je lie sais qne liop que mon système est dclruil par IVxpe- 
rience : inai.s il m'est impossible, en le qui me regarde, du inoic'. 
d’adopter d’autres idées. Je conçois fort bien qj'o.i se conibatle par 
le raisonneinciit, et même que dans des rirconslaiiees, linijnnrs dé- 
plorables, chaque opinion euipinye, pour assurer smi liiompbe, des 
armes plus solides; ces malheurs sout insépaiables den lenis ùe dis- 
cordes et de révolution; mais raetioii Tmie, lespaiiis ne devraicu.-iU 
pas éjalement le plaindre et s'estimer } 
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odieuse de qiicl<îu,Cj3-uns de rejix à qui H semldoit, 
n’avoir accordé toide sa confiance, quç pour les aidei:. 
à précipi(cr plus sûrement sa ruine; de ceux qui,, 
seuls entre les français, n’avaient pas eu le droit do 
•’élever contre l’usage d’un pouvoir qui n’avait pro- 
tégé qu’eux, et dont le poids insupportable avait ac- 
cablé la France et rEiirope. Au milieu de tant do 
dispositions diverses, d’intérêts opposés, de craintes 
et d’espérances, tous les regards se portaient sur celui 
qui, seul encore, représentait le Roi, et dont les pre- 
mières démarches devaient, pour jamais, rappeler on 
détruire la confiance, dans une nation si souvent 
abnsee. Mais on ne tarda pas à reconnaître île quelle 
opinion politique riufluence allait devenir dominante'. 
Les écrivains, les journaux, les sallops du parti ex- 
clusivenieiit soutenu, protégé, favorisé par les prin- 
ces, s’exprimaient déjà avec autant d’imprudence que 
de mépris, surles idées auxquelles , dans ce naufrage 
aussi terrible qu’inattendu, tous les bons esprits, 
non moins épouvantés de l'avenir que du passé, s’ef- 
forcaient de se rallier. On ne croira jamais, sans 
doute, ce que quelques hommes de la révoliitiou, ho- 
norables, mais timides jusqu’à la faiblesse, ont peine 
à concevoir aujourd’hui, d’eiix-mêmes ; c’est que la 
terreur du retour de Bonaparte avait jetté un tel 
cft'roi, un tel aveiiglomciit parmi eux, que ceux-là 
même à qui tous leurs antécédens devaient rendre le 
retour des Bourbons plus redoutable, votèrent, dans 
le sénat expirant, pour la restauration de cette 
maison, à la seule condition, qu’elle acceptât un 
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fefltôme de constitution, improvisée aussi rapideUicnt 
que celle de 179J, et qui a eu le même sort. 

Le noiii de rappel, étrangement dopné par les 
amis de la maison de Bourbon et leurs journauxj 
à l’apparifipn imprévue de cette famille au milieu 
des Français, passera, partout où la vérité des faits» 
sera connue, pour l’ironie la plus amère et la plus 
extraordinaire dérision. La vérité est, et toute rEu- 
Topc l’a répété avant moi, qu’à cette époque, au- 
cune des hautes puissances alliées n’avait, à l’ex- 
ception de l’Angleterre, ( dont le rétablissement' 
des Bourbons, en plaçant le sceptre de la France 
entre ses mains, servait merveüJeusenient la poli- 
tique,) fait de ce grand événenierit l’objet et le 
résultat de la guerre. Il fut, bientôt ajirès, facile 
de s’en convaincre. La conduite et les discours de 
l’Empereur Alexandre n’étaient ignorés de personne. 
Ce prince trop philosophe, trop grand, trop amî 
des hommes, pour croire que les peuples soient 
de vils troupeaux dont quelques familles privilé- 
giées du hazard aient le droit de faire un trafic 
honteux, ne cherchait qu’à s’environner de lumiè- 
res. Celui qui venait de détruire la servitude dans 
ses états, l’ami, l’allié nécessaire des F'rançais, les 
appellait de toutes-parts autour de son trône.- 
Par le plus grand des malheurs, l’intrigue, l’inté- 
rêt personnel, les ressentiments, se placèrent entr’eux 
et lui; il ne fut plus possible à la vérité de 
pénétrer jusqu’au prince qui se montrait si digne 
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de l’entendre, et la France fat sacrifiée. Un 
bomme h qui l’imprudent Bonaparte n’avait laissé 
d’autre alternative que l’exil où les Bourbons : 
ïin homme plus connu par les grâces de son es- 
prit, que par les qualités de son cœur, réus- 
sit k s’emparer de la confiance de l’Empereur 
Alexandre, qui venait de fixer sa résidence dans 
son hôtel. Au milieu de l’effervescence universelle 
des esprits, il ne fut pas diflicile à celui qui prc- 
(tidait alors le gouvernement çrovisoire et dispo- 
sait à son gré d’une minorité passionnée et triom- 
phante, de donner à quelques démonstrations l’ap- 
parence de ce vœu national, dont la haute sagesse 
des souverains alliés réclamait la libre expression, 
avant de rien statuer sur les destinées de la France. 
Quiconque, depuis 26 ans, a été le témoin des 
scènes épouvantables qui ont couvert, qui couvraient 
encore uaguères le sol français de prisons, de 
tribunaux d’exception et d’échalî’auds, ne peut plus 
se méprendre aux moyens avec lesquels toutes les 
factions ont assuré leur triomphe, en créant une 
prétendue opinion nationale. C’est à l’époque, à 
jamais déplorable de 179J, que les nouveaux re'volu- 
tionuaifes ont emprunté sa tactique et ses armes. 
Lorsqu’Alexandre j>arcourait Paris, pour y re- 
connaître ce véritable vœu national, dont il avait 
re'solu de faire l’unique règle de sa conduite, quel- 
ques centaines de jennes-gens, fidèles aux instruc- 
tions q li leur étaient transmises, précédaient, sui- 
vaient, environnaient ses voitures ; des rubans ’olancs, 
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des cocardes blanches étaient attachées à leurs bras 
et à leurs chapeaux. Ils poussaient et provoquaient 
de toules-parts des cris de vive le Roi, auxquels 
personne ne son^çeait d répondre. Qui n’eût été 
trompé comme Alexandre ? Il céda aux cris d’une 
faction jusques-là impuissante et méprisée, et crût 
céder au vœu de la France. On sait avec quelle 
noble franchise, ce prince- s’en est ex)>liqué de- 
puis ; il était si digne d’entendre, d’apprécier la 
vérité, qu’il ne pensait pas qu’on pût lui tenir 
un autre langage. Son erreur ne fut pas de lon- 
gue durée, mais elle était irréparable. Ceux d’en- 
tre les meilleurs Français qui, dès-lors, en pré- 
voyaient les conséquences funestes, dûrent s’oublier 
eux-mêmes, et ne plus songer qu’à consolider ce 
qui venait d’être fondé par l’intrigue et le hazard. 
Jamais circonstances ne furent plus heureuses pour 
y parvenir ; jamais on ’ n’en a profité plus mal. 
Dès les premiers momens du rctotir des Bour- 
bons, une grande contradiction s’établit entre les 
actes officiels du monarque, les discours des princes , 
et ceux de tout ce qui formait leurs alentours. 
On commença par persuader au Roi, qu’il ne de- 
vait point accepter l’acte constitutionnel qui lui 
serait présenté : que ce serait avec son malheu- 
reux frère, un premier trait de ressemblance dont 
il lui importait sur-tout de se garder. Il fut donc 
décidé que ce serait le peuple français qui ac- 
cepterait la charte qui lui serait octroyée par le 
Roi, la 23“*« année du règne de ce prince, Mai^ 

G 
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cela même n’était pas dans les desseins delà cour, 
et l’évènement ne tarda ] as à ie j'ionver. On a 
su, niais les journaux ne l'ont pas dit, comment 
s’est opérée cette acceptation, oui, lors même qn’elle 
eût été fninchement donnée par le corps législat* 
tif, n’avait rien de populaire et de legal , puis- 
que ce corps était sans pouvoir et sans mission, 
pour statuer sur un ojjet d'aussi haute impor- 
tance ; non - seulement aucune discussion n’a été 
permise, mais il est ménie à rçinarnuev que la séance 
venait d’être levée, à l’instant où le l.îoi pro- 
posa, comme ]>ar inspiration, à l’assemblée, “ de 
“ ne point pe séparer, avant d’avoir prêté serment. ,, 
On. jugea cpttç idée si heureuse, et l’acceptation 
de la charte parut si pies.-ée, que la proposition 
du Uoi fut accueillie avec transport, et mise sur le 
çhamp à ex'Vution. On remarqua bien dans ras- 
semblée, quelques esprits chagrins qui voulurent 
vainement essayer quelques observations , mais leurs 
voix imprudentes furent étouffées ]i»r les acclu-f 
mations générales. C’est ainsi que la France est 
passée sous l’cnijiire de sa cinquième constitution. 
Tout cela s’est fait assurément en beaucoup moin^ 
de teins que je ne viens d’en mettre à le ra- 
conter; aussi n’y a-t-il pas lieu de s’étonner 
qu’une charte ainsi improvisée, ait été violée 
ou éludée dans ses plus importantes dispositions, 
aussi souvent que les intérêts ministériels ont cru 
en avoir besoin ; et pourquoi n’ajouterais-je pas 
qu’il ii’y a peut-être que les Français uu tuo^d^ 
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«|ui ayent pu h ce point être dupes des mots, et 
se contenter, sans examen, d’une constitution no* 
minale, qui les laissait, de fait, sous le despotisme 
le plus absolu qui fut jamais, puisque rien n’avait 
êtd discuté, expliqué, ou compris, et où il n’y 
avait encore rien de réel que la toute - puissance 
des ministres et la servitude de tout le reste. Je 
ne prétends pas le, nier, cependant : les formes 
en ont été douces et supporta1)les pendant la pre- 
mière restauration, et pour une nation qui ne pro- 
teste contre ses chaînes que lorsque ces chaînes 
sont de fer, un tel gouvernement, s’il eût su sO 
conserver lui-même, était peut-être ce qu’il y avait ,,, ' 
de plus analogue aux mœurs que nous ramenait 
avec elle une monarchie dégénérée. On a fait, et je 
ne saurais me défendre de ra])portër ici, une réflexion ^ { 
plus amère que juste : c’est qu’en plaignant, sans 
la mésestimer, une nation qui aurait résisté long- 
tems au joug qu’on aurait voulu lui imposer et 
n’aurait cédé c|u’aux efforts d’une longue vio- 
lence, on ne saurait comment expliquer l’cxi ès de 
docilité de celle qui paraît se soumettre avec des 
transjmrts de joie, et semble s’applaudir ensuite de 
sa défaite. Je l’avouerai : j’ai été souvent frappé 
de la force de cet argument que j’ai entendu re- 
produire contre la France, sur pres(jue tous lés 
points de rEuroj)e, mais pour ceux qui con- 
naissent l’histoire du cœur humain et celle dcs_ 
nations, rien ne s’explique mieux, sans doute» 
que ces .contradictions plus apparentes que réelles ; 
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JeA peuples partagés d’opinions comme ils le sont 
d’intérêts, se divisent en factions et suivent des 
directions diverses ; il ne faut pas exiger de la 
nature humaine plus de perfection qu’il n’est permis 
d’en attendre d’elle , ni juger les nations avec plus de 
sévérité qu’on ne jugerait les individus. Si l’una> 
nimité est h-peii-près impossible dans un conseil de 
sages, comment l’espérer d’une multitude passionnée 
et sans lumières jusqu’au moment où l’un de ces 
hommes extraordinaires, faits pour changer les des* 
tinées du monde, vient à s’élever au milieu 
d’elles. Bonaparte semblait appelé à la gloire de 
rendre la liberté à l’Europe ; on a pu, pendant 
quelques années, le croire propre à consommer ce 
grand ouvrage, et le génie qu’il 'a développé dans 
la carrière militaire et dans les premiers pas de 
son gouvernement, l’en eût rendu digne, s’il n’eût, 
préféré les routes vulgaires de l’ambition et de la 
tyrannie, à l’immense renommée qui l’attendait. Si 
les Anglais n’eussent pas en le gouvernement le plus 
libre de l’Euroje, lorsqu’il a été élevé au con- 
sulat, toute la pensée de cet homme extraordinaire 
eût été peut - être alors de donner la liberté à la 
France ; mais toute comparaison lui était odieuse. 
Son orgueil ne supportait pas l’idée de céder à 
une autre impulsion qu’à celle qui venait de lui 
même; la liberté de l’Angleterre a été peut-être 
l’un des plus grands obstacles à ce que la France 
devint libre ! 
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Le Roi avait fait de . grandes promesses ; êt 
quoiqu’on fftt loin de placer en elles une con^ 
fiance sans réserve, tout le mondé s’accordait à 
considérer ce monarque corn ne infiniment supérieur à 
celui qne la naissance appelait au trône après lui ; 
à ce prince, dont le cœur valut toujours mieujc 
que la tôte, et dont l’inconcevable légèreté, l’é- 
tonnante inexpérience, l’aveuglement sans bornes, 
après de si longs malbeurs, sont un des phénO‘<> 
mènes les plus inexplicables du cœur humàin. Je 
ne dirai rien des princes ses fils ; une amé haute 
et de nobles intentions, lorsqu’elles ne sont pas 
soutenues par une grande force de caractère, unè 
invariable persévérance de volonté, et une sage to^ 
lérance religieuse, n’offrent qu’une bien faible ga- 
rantie dans celui qui est destiné k gouverner les 
hommes à une époque dont l'histoire du monde 
ne présente pas d’exemple. Quant au dernier des 
princes delà famille, à celui sur lequel paraissent repo- 
ser, en ce moment, toutes les espérances de la maison 
de Bourbon, je m’abstiendrai d’en dire ma pensée; 
le langage de la franchise est si étranger à la plupart 
de ceux qui sont nés sur les marches du trône, 
que ce qui ne serait qu’une vérité sévère pour le 
commun des hommes, paraîtrait, sans dnute, un ou- 
trage à leurs yeux, et il y a long-tems que j’ai 
fait connaître qne le but de cet ouvrage était d’in»^ 
truire, et non pas d’offenser. 

Le roi avait senti que le premier acte de sa puis« 
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en rentrant sur lé territoire de 11 patfle, 
devüit être de t-’v annoncer en protecteur et en père. 
Il avait promis qtie toutes les institutions établies 
fieraient niainteniies; que les fonctionnaires pnblicsy 
dans l’ordre judiciaire et dans l’administration, se- 
raient conservés* que tontes les propriétés, tontes' 
]es existences seraient jçaranties et assurées ; qu’en 
un mot, il n’y aurait de chnng;é dans l’ordre so- 
cial, que son chef.Ces paroles de paix avaient retenti 
de tortes-parts, et la confiance rentrait dans les 
cœurs ; le bonheur de la France était enci re dan* 
les mains du Roi : des conseillers sages et fidèles» 
pouvaient l’y fixer pour toujours; le délire de la 
présomption, des sentimens de vengeance mal étouf- 
fés, de folles espérances . l’inexpérience du passé, 
riinprévoy ance de l’avenir, ne tardèrent pas à tout 
perdre» 

On a fait voyager les princés; ils ont parcouru 
la France, et il n’y ont fait que des fautes ; mais 
ils fiant excusables, ils ne pouvaient faire autre 
chose ; étrangers à une population qui leur était 
eile-niême étrangère) il n’y avait entre elle et eux 
rien de rouimiin ni dans les intérêts, ni dans les 
idées, ni dans les sentimens. Livrés à des alen- 
tours méchans on stu|)ides ; contraints à ne voie 
que par les veux de gens intéressés à les trom- 
per, ilv ont dû donner une impulsion funeste à 
la réaction qui s’est développée depuis sur tous les 
^ .points de la France ; ils ont tout brouillé, tout 
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confondu, tout renverse ; ils se sont rendus lesdi'trlhiN 
leurs des croix du lys, de la légion d’hoiiiieur, de l’ordi e 
de Sc. Louis; ils ont avili, par l'abus qu’ils en ont fait, 
ce qui n’élait encore que déconsidéré. Les hautes 
récompenses nationales, dont riionneur fait tout le 
prix, ont été prodiguées à l’inti igue et à la bas- 
tiesse ; on les a obtenues sans titre, ou, quelque* 
fois même, les titres dont on a osé se prévaloir, 
n’étaient qu’une preuve de plus de l’indignité de celui 
qui les présentait; on a vu, coinine en 1793, les plus 
odieux excès être parés des plus beaux noms, et d’atro- 
ces vengeances être considérées comme l’erreur 
d’uu zèle honorable. On élevait des catafalques aux 
auteurs de la machine infernale ; on dotait les fa- 
niiil es de ceux qui par le plus horrible attentat 
avaient porté le deuil dans cent familles; on accordait 
des lettres de noblesse à celle du général George, 
dont je plains l’infortune, autant que j’honore sou 
dévcueinent, mais dont une sage politique ne per- 
mettait pas de placer les services sur la même ligue 
que ceux des généraux de nos années ; et pour que 
rien ne manquât à cet étrange renversement de 
toutes les idées, dans un pays on la loi salique 
existe et n’admet en ancunc manière les femmes 
à l’exercice ou au partage de l’aulorsté souveraine, 
madame la duciiesse d’Angoulêiue se mit aussi à 
parcourir la, France, et à distribuer, de «on côté, 
des croix et des places. 

Ces voyages, dojit l’esprit aussi juste que péné- 
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irant du Roi, commençait à reconnaître les résul- 
tats tucheux, donnaient lieu, de toutes-parts, au déve- 
loppement des passions haîneuses, des pins affligeant 
eouvenirs, des ressentiment les plus funestes. Par- 
tout les acquéreurs des domaines nationaux, con- 
stitutionnellement protégés par le droit, étaient, par 
le fait, obligés de s’éloigner du passage des prin- 
ces, dont on invoquait contre eux l’indignation, 
et qui n’étaient que trop disposés à l’accorder. 
Tous les hommes qui avaient rempli des fonctions 
pendant les époques orageuses de la révolution ; 
ceux qui en avaient adopté les principes avec 
exaltation : ceux qui avaient été membres des 
sociétés populaires : ceux qui avaient signé des 
adresses relatives aux événemens ; tous ceux, enfin, 
qui avaient attaché leurs noms à ces époques de 
deuil et de gloire, éprouvaient le même sort. Une 
fermentation, dont les symptômes devenaient de 
plus en plus allarmans, s’annonçait sur tous les 
points de la France ; on crut même entrevoir que 
le danger était devenu assez pressant , pour que 
les imprudens voyageurs dussent cire rappellés au 
même instapt; afin de réparer le mal conmiis par 
eux, on n’imagina pas de nieillenr moyen que 
d’en faire un beaucoup plus grand ; ce fut de faire 
voyager Monsieur. Ce voyage, dont les apparen- 
çes ont été quelquefois brillantes, a eu, dans son 
ensemble, les résultats les plus désastreux. C’était, en 
cfiet, et l’on venait d’en avoir la preuve, une étrange 
idée que celle de confier le soin de réunir les. 
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esprits, ;i des hommes qui, depuis 96 ans, étaient 
absens de la Fiance; qui, pendant cette absence, 
n’avaient cessé de nourrir des projets de vengeance ; 
a qui les personnes et les choses étaient devenues 
également étrangères, et qui allaient se trouver plus 
particulièrement en rapport avec cette classe de 
Français, qu’ils considéraient comme les premiers 
artisans de leur ruine, et que les événemeiis de 
la révolution avaient rendus propriétaires, en même* 
teins qu’ils'les avaient élevés aux premières fonctions 
de la magistrature, de l’administration et de l’armée. 
Tout ce qu’il était possible de prévoir d’une mis- 
sion de cette nature, depuis que les sentimens des 
princes avaient été imprudemment manifestés, est ar- 
rivé. Le voyage de Monsieur a dépassé, dans ses résul- 
tats, tout ce qu’oii avait conçu de craintes ; il a 
été le complément des fautes des princes, ses fils. Aussi 
est-il vrai de dire qu’aucun ménagement n’avait été 
gardé pendant ce fatal voyage ; plus on commen- 
çait à se croire fort , plus on croyait pouvoir tout 
oser sans danger. Ainsi l’on aigrissait les ressen- 
timeiis parmi ceux que l’oubli de toutes les paro- 
les données, rendait déjà accessibles aux insinua- 
tions de la haine. Les destitutions se succédaient 
rapidement ; ceux dont les espérances étaient dé- 
çues, ne manquaient pas de communiquer leurs 
craintes ; et ces craintes ne tardaient jamais à se 
rcaliser. Dans 1 espace de dix mots, les trois 
quarts des fonctionnaires publics avaient été re- 
■ou vellés, et l’on annonçait hautement que le reste était 

s 
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sur le point de l’être; il était difficile d’imaginer 
une violation plus manifeste des promesses royales. 
Delà résultaient deux- inconvéniens très-graves : 
l’inexpérience profonde d’une foule de nouveaux 
employés, étrangers aux administrations auxquelles 
ou les appelait, et une masse considérable de lué- 
contens, qui n’avait pas de contre-poids ; car ceux 
•qui entraient en fonctions ayant une existence 
faite, n’obtenaient qu’un surcroît, et en quelque sorte 
un superflu de bien-être, tandis que le^- infortunés 
à qui on enlevait leurs emplois, presque tous pères 
de famille, vieillis dans l’administration, sans pos- 
eibilité de s’ouvrir une nouvelle carrière, et prives 
du plus absolu nécessaire, reportaient dans la so> 
ciété leurs justes ressentimens, et le désespoir 
qui rend capable de tout. Le nombre des suici- 
des devint même si effrayant, que les journaux 
reçurent l’ordre de n’en plus informer le puMic. 
Quand des changemens semblables, à ceux dont 
on vient de parler, ne sont pas rigoureusement 
commandés par une indispensable économie (et ja- 
mais ils ne l’avaient été moins qu'à cette époque, 
puisque l’on donnait à des employés, renvoyés comme 
trop âgés, des successeurs plus âgés qu’eux,) ils 
sont toujours impolitiques. 

Avant que le Roi eût fait à Compiègne les pro- 
messes les plus solemnelles, Monsieur avait annoncé 
dans des pioclaniations, la suppression prochaine 
de la conscription, et celle des droits réunis. De 
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Ja première de ces promesses, est résultée, lors- 
qu’on' paraissait vouloir encore se montrer fidèle 
aux engagemens qu’on venait de prendre avec la 
nation, la désorganisation de l’armée. On a accor- 
dé un très-grand nombre de congés, et ceux qui 
n’en ont point obtenu, se sont retirés dans leurs 
familles. Cet état de choses n’a pu durer. 11 a 
fallu, de nouveau, avoir recours aux mesures 
coercitives; les violences des dernières années du 
ï ègne de Bonaparte se sont renouvellées ; on a 
revu les grandes routes couvertes de conscrits enchaî- 
nés ; j’étais à Lyon, lorsque ceux qui, ayaut été ame- 
nés des divers points des déparfemens voisins, avaient 
été renfermés à l’iiôtel-de-ville, s’emparèrent des 
débris d’un drapeau (^ricolore, le plantèrent sur le 
balcon de cet hôtel, et se mirent à crier de toute la force 
de leurs poulmons, ” vive F Empereur. ” Ils n’ont pas 
été punis, parceque le'gouvernement^Français n’était 
en position de punir personne ; on les a seule- 
ment condamnés, par mesure de discipline, à quel- 
ques jours de prison. II y aurait à citer mille 
faits de ce genre, qui, tous, tiennent alternatîS’p- 
meut à l’abus de la force, ou à l’excès de la 
faiblesse. 

Il n’était ni plus loyal, ni plus politique, d’an- 
noncer le dessein de supprimer immédiatement les 
droits réunis, lorsqu’on savait parfaitement que 
sans faire cesser à l’instant même tous les servi- 
ces, on ne pouvait retrancher cette branche iia- 
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portante du revenu public ; au<*i (jirest-H arrivé ^ 
Des insurrections violentes, sur les(|uelles les jour- 
naux ont eu grand soin de garder le silence, se 
sont manifestées de tous côtés, et c’était les pro- 
clamations de Monsieur à la main, que les con- 
tribuables refusaient d’acquitter les droits. Le» 
formes de la fiscalité, assez dures par elles-mômes, 
étaient devenues plus intolérables, pur le personnel 
des agens qui les exeivaient. Un M. Berenger, le 
plus inepte, le pins injuste, et le plus brutal des 
hommes,' avait remplacé à la tète de l’administra- 
tion des droits réunis, un direeteiir-généial habile, 
et qui, par des formes aimables et spirituelles, 
avait constamment tempéré les rigueurs insépara- 
bles de son ministère (a) ; niait un eut dit qu’il entrait 
dans les vues des agens du gouvernemeiit de 
tout renouveiler, ou plutôt de tout bouleverser, 
tant il est vrai, que l’intérêt public est toujour» 
faible contre les intérêts de faction. 

Que dirai-je de l’inconcevable acharnement avec 
lequel on a poursuivi et mutilé cette noble institution 
de la légion d’iionnenr, devenue tellement nationale, et 
à laquelle se rattachent si éminemment les souvenirs et 
la gloire de rarmée, que l’esprit d’aveuglement, de 
vertige et d’imprévoyance ont pu seuls y porter 
atteinte ? On était animé d’une haine tellement ir- 
rélicchie contre tout ce qui avait existé sous le 
précédent gouvernement, que ne pouvant espérer 



{fl) M. Fraosau, tic A'aote«. 
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de détruire cette institution, cju’eii conmienrant par 
l’avilir, on s’était empressé de faire déclarer dans 
les journaux,- que la légion d’honneur ne serait 
plus considérée désoniiais que coiiime une récom- 
pense civile. Trois jours suffirent pour convaincre 
du danger de cotte déclaration, et des funestes con- 
séquences qui pouvaient en résulter. Les militaires 
s’en exprimaient avec une violence dont on fut al- 
larnié ; leurs discours furent suivis lîe menaces; 
on mit entant de précipitation à désavouer l’arti- 
cle inséré dans les journaux , qu’on en avait mis 
à le faire paraître. Celte nouvelle maladresse ne 
convainquit personne, et ne décela que la peur. 
S’il était encore nécessaire de prouver que le gou- 
vernement (a) n’avait songé qu’à consulter l’opinion 
dans ses journaux, il ne faudrait que jetter les 
yeux sur le système qu’il a suivi depuis. En dé- 
savouant ses articles, il n'a renoncé à aucune de 
ses idées ; sans doute il avait rempli un but en dé- 
considérant la légion d’honneur , mais il voulait 
que l’ordre de St. -Louis redevînt la seule insti- 
tution militaire, et en cela il n’a pas atteint i’au^ 
tre. L’ordre de St.-Loui«, autrefois la noble récotn- 



(a) Ou n'a pas ouMic que peml.-int (oui ce périuile, rinlliieiire 
de 1.1 cour, ou, ce qui est la luèiiie chose, celle de reuiiviaiiun 
de S9, était toutc-puissaule sur le guiiïenieuieiii. C'est par cette 
influence funeste, suspendue peiiuunl quelques iimis, mais dune le 
retour menace sans cesse la Crancc, qp'il faudra lung-ieiiis expli- 
quer et nos malheurs passés, et ceux plus redoutables encore, que 
nous anntioce 1 avenir, tuai qu’il uy aura rieu de uiiaugé dan» le 
fond des coeurs ! 
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pense de la valeur brillante, ou des longs services, 
avait perdu presque tout son éclat sous les deux 
derniers règnes ; il était étranger, depuis vingt-cinq 
ans, aux triomphes de l’armée française; elle l’avait 
foulé aux pieds sur vingt champs de batai'le ; elle 
avait constamment vaincu ceux qu’elle en \ oyait dé- 
corés; toute la puissance des distinctions militaires 
consiste éminemment dans l’opinion : si cette opi- 
nion les abartdonne, elles perdent toute considéra- 
tion. C’est ce qu’il importait sur-tout au gouver- 
nement français de sentir, et ce qu’il parut , alors, 
avoir lout-à-fait oublié. 

Ce ne fut pas dans cette circonstance seule , 
qu’il fut possible de reconnaître combien le gou- 
vernement manquait de prévoyance dans ses des- 
seins, et de stabilité dans ses résolutions. Son igno- 
rance profonde des éléinens dont se devait compo- 
ser sa puissance, donnait à ses démarches un ca- 
ractère de vacillation, d’incertitude et de faiblesse, 
qui n’échappait à aucun de ceux qui avaient un 
si grand intérêt à bien connaître et à bien apprécier 
ses forces. Chaque jour une nouvelle imprudence 
était suivie d’une nouvelle expiation. Les jour- 
naux du lendemain ne paraissaient occupés que du 
soin de réparer les erreurs et les inconséquences 
de la veille; dès-lors le gouvernement fut jugé, et 
la confiance perdue. Une fois qu’il fut bien re- 
connu que les feuilles publiques recevaient une direc- 
tion, ( ce qui n’avait jamais été douteux pour ceux qui 
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avaient l’expérience des affaires, ) le peu d’influence 
quileur restait encore s’évanouit ; on nomma leurs au> 
leurs; on sut à quelle coterie ils appartenaient, quels 
traitemens ils recevaient. Ceux que le gouverne- 
ment paraissait avoir adoptés d’une manière plus 
spéciale, étaient envoyés gratuitement à toutes lesper- 
Honnes qu’on savait être plus particulièrement at- 
tachées à la faction qui déjà commençait, avec suc- 
cès, à essayer ses forces ; souvent même à quel- 
ques autres qui s’en étonnèrent, et découvrirent 
ainsi au public cette misérable supercherie. La 
mission secrète que semblaient avoir reçue la 
plupart de ces feuilles était d’avilir toutes les 
institutions créées pendant les 26 années qui ve- 
naient de s’écouler ; de déconsidérer les noms de 
tous ceux qui avaient figuré dans la révolution, sans 
acception d’époques ; d’effacer avec précaution, mais 
avec persévérance, les souvenirs de la gloire des 
Français ; de substituer des iioius anciens, à 
ceux de leurs généraux, qui, depuis 1792 , a- 
vaieiit commandé leurs années ; enfin de pré- 
parer lentement l’opinion à l’oubli formel de 
tontes les promesses royales, dernier but qu’on 
brûlait d’atteindre, et pour lequel il importait de 
ne rien négliger, (a) Quelques écrivains eurent le 



[a] Je n’ai pas besoin «le faire, remarquer ici, comme on n'aiirn 
pas manqué sans doute de le remarquer ailleurs, combien le Roi 
est resté constamment étranger à ces méprisables manœuvres, éoa- 
lement indignes de l'esprit eilairédc ce prince, «le sun i*.i>blc ca« 
t'aclère, et du rang suprême. 
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courage de réclanor liautcnient contre îe «ystôme de 
diffamation qui s'élevait de tontes parts ; on menaça 
leurs imprimeurs , on dénonça leurs p»*rsonnes , on 
•proposa leur arrestation. La police, encore inquiète 
et timide, demanda des ordres écrits. Ce qu'avait 
conseillé l’imprudence fut refusé par la faiblesse. 
On disait à Paris qu’on avait usé depuis de moyens 
plus doux, et que le silence de ces écrivains indis' 
crefs avait été acheté. Qu'on ait exercé sur eux 
l’empire de la crainte ou celui de la séduction, 
c’est ce qu’il est impossible d’éclaircir ; mais ce dont il 
n’est pas permis de douter, c'est qu’en Angleterrei 
l’un et l’autre de ces moyens aurait manqué son 
effet, et qu’en peu de jours l’opinion publique eût 
fait justice de l’écrivain assez lâche pour se ven- 
dre, ou du ministre oppresseur qui aurait tenté 
de l’intimider. 

Si ce qu’il faut entendre par liberté de la presse, 
n’avait pas toujours été en France une dérision 
insultante à la raison publique, ce serait assuré- 
ment, de toutes les plaisanteries, la plus originale 
et la plus bouffonne. Il est impossible de connaître 
avec précision combien il existe dans notre légis- 
lation de la librairie, de décrets, d’ordonnances 
impériales ou royales, de réglemens de police, de 
circulaires ayant autorité de loix, d’injonctions 
publiques et privées aux imprimeurs et aux librai- 
res (chez lesquels on fait, d’ailleurs, de continuel- 
les perquisitions) pour assurer cette liberté dans 
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toute son étendue. Le plus souvent les circulai- 
res secrètes étaient en opposition avec les actes pu- 
blics, ce t|ui jettait les auteurs, les inipriinetirs et 
les libraires dans les plus étranges j)er[)lexiiés. SI 
existe, entr’autrcs, une circulaire du dirociem-^,é- 
xiéral de la librairie, en date du lj novembre ISI4, 
qui est un véritable chef-d’œuvre d’entortillage; 
toutefois, il n'y avait pas un libraire, à Paris, 
qui ne la conservât soigueusenient à cette époque, 
pour sa sûreté, et qui ne la consultât dans la plûjiurt 
de ses opérations, alin de se bien assurer, ce qui 
ne lui était pas toujours facile, (pi’il ii’élait en 
contravention avec aucune de ses dispositions. Dans 
cette lettre, le directeur-général veut bien rècon- 
liaître que les ouvrages au-dessus de feuilles, 
ne sont pas, aux tonnes de l’ordonnance ro\uie, 
assujetti» à la censure;” ce[)cndant,” ajoute avec toute 
la bénignité possible, ce magistrat, eu s’adressant 
aux imprimeurs et aux libraires , “ je ne crois 
“ pas devoir vous dissimuler que dans la plupart 
de vos entreprises, la censure est r unique moyen 
“ d’assurer votre tranquillité à l’égard de l’autorilé 
“ publique 'et des tribunaux etc. “ Qui ne verra 
dans cette déclaration positive, l’ordre le plus 
Jbrmd de ne rien imprimer sans l’auforisali >n de 
la censure ? Dire aux liUraires que, sans cette pei’- 
niission, ils ont tout à craindre, n’cst-cc donc pas 
la leur commander ? Des imprimeurs oui été arre- 
tés, jugés, condamnés pour avoir réimprimé des 
faits consignés, depuis 20 ans, dans d ouriiîxujE» 
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alors avoués par le gouvernement ; il est vrai que 
quelques-uns de ces faits inculpaient gravement la 
personne du roi ; je les ai considérés dans tous 
les teins, et avec tous les gens de bien, comme 
une atroce et absurde calomnie ; mais, enfin, l'arresta- 
tion et la condamnation des imprimeurs, pour le seul 
fait de la réimpression de ces calomnies, étaient-elles un 
moyen bien sûr d’en démontrer la fausseté ? Cette 
mesure était-elle convenable et politique ? Je no 
le pense pas, et il me parut, lorsque cette afî'aire 
fut renvoyée aux tribunaux, pour y devenir la matière 
d’une discussicn légale , que tout ce qu’il y avait 
à Paris, d’esprits éclairés, partageait mon opinion. 
Au reste, tout ce qu’on a employé dcjiuis, d'argu- 
ties misérables pour prouver qu’un gouvernement 
qui s’établit, doit suivre, dans l’intérét de sa con- 
servation, des règles particulières, ne saurait vrai- 
iiictit SC comprendre. Depuis 28 ans nous parlons 
de liberté, et les gouvernemens qui se succèdent 
^si rapidement parmi nous, ne manquent jamais, 
lorsqu’ils se constituent, de donner les meilleures 
raisons du monde pour jirouvcr qu’il n’y a pas 
de plus sûr moyen pour devenir libres, que de commen- 
cer par être esclaves. Depuis la sanglante oligarchie 
du comité de salut public, jusqu’au rétablissement 
de la maison de Bourbon, on n’a cessé de raison- 
ner sur la même base et de partir du même prin- 
cipe 

î.a ebumbre des députés, constituée comme ell« 
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l’était sous la première restauration, donnait la 
plus étrange idée de ce qu’on appelait alors, eu 
France, sAstème représentatif. Elle n’était autre 
chose, au fond, qu’un grand conseil d’état, dont 
presque tous les membres, s’ils n’avaient pas reçu 
du Roi une nomination directe, étaient, au moins, 
dans la dépendance la plus absolue des ministres, 
par le traite.n'cnt qu’ils recevaient de l’état, (a) et 
les faveurs qu’ils attendaient du gouvernement pour 
eux-mêmes ou pour leurs familles. J’ai connu parmi 
les députés de cette époque quelques honnnes très- 
estimables, mais pas un d’un talent distingué. La 
cliambre des pairs avait conservé plus d’indépen- 
dance ; le pouvoir des ministres y était moins ab- 
solu ; si la cour y comptait de nomlireux partisans , 
ce n’était pas, du moins, la corruption qui les lui 
avait acquis. Les malheurs de la révolution, la crainte 
de leur retour, la nécessité, pour le prévenir, de 
maintenir l’ordre établi, avaient rallié au gouver- 
nement un grand nombre d’hommes de’ mérite et 
de naissance, qui, bien loin d’approuver le des(u> 
tisme ministériel, ne songeaient, dès-lors, qu'à lui 
imposer des limites. Cependant, comme la véritable 
représentation nationale est dans les communes 
indépendantes, il est évident qu’il n’y eu avait 

(a) J'expliiiiie cette :isi>ei lion ; (leisoniie ne peut coiucster <uic les 
dépiilés no fussent noinoiés pur l'iiitlucnce iiniiiéiliaie du iniiiisiere; 
iisjouissoieiil d'un Iraiieincilt de dix mille livres Sui-réiai; e'éliiit dune, 
par le fait, .an ministère qu'ils étaient redevables de leur eais- 
tcncc politique, et du bien etre qu'elle leur assurait. 
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point en France, car la seule existence (l'iine càam- 
Lre des jialrs, queîq'i’honoraI)lemeiit composée qii’on 
la suppose, ne saurait la constilner. Pour mettre 
à l’.orîce de bien ju^er de riiidépendancc et des 
lumières qui régnaient alors dans le parlement 
Français, il snlfira d’apprendre qu’e presque tous 
les projets présentés aux c!iainhre«, par les minis- 
tres, pour devenir l'objet de leurs délibérations, 
étaient mis à exécution longtems avant que la 
loi ne fat rendue, tantôt sous le nom d'ordonnan- 
ces du l’oi, qui était sans pouvoir pour les ren- 
dre, pui'-qne les objets sur lesquels elles statuaient 
ne pouvaient devenir exécutoires, qu'en rrcevaiit, du 
concours ties deux cbambres, le titre de loix ; tantôt, 
et le plus snuyent, sur de simples décisions ministé- 
rielle^. 11 faut avouer cepepdant (pi’il s'était éta- 
bli nue sorte do compensation, car si les ministre# 
s'arrojîeaient le droit «l'exécuter des loi.x qui 
r.’exisfaieut pas encore, ils ne se croyaient pn* 
moins celui de suspendre l’exéculion do celles qui 
exi-faient. 11 est, je crois, sans exemple, qu’une 
seule réclamation sç soit élevée dans la cliamhra 
des jiairs ou dans celle des dé[)iités, sur en abus 
ans-i révoltant. Nos idées sur tout ce qui ap- 
partient aux droits les pitis sacrés, aux intérêb» 
lès plm« c'iers de la nation, ont encore si peu 
de justesse et de maturité, que nos plus graves lé- 
gislateurs eussent regardé comme uti tems perdu, 
c?lui qui eût été employé à une discussion de cette 
nature ! . . . . 
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• • La sjrnmîe affaire des biens nalionanx venait 
d'être terminée au mccon(en(cmcnt de tous les par- 
tis. Aulien de considérer cette qur^tioii potis le» 
importans points de vue qu’elle emlrrasse, on n’en 
avait fait qu’une ojrération financière ; on avait 
cr'i être généreux, et l’on n’avait pas nrême été 
juste. Loin de l’éiiiiir les émigrés à la gr^n 'e fa- 
mille de l’état, en leur accordant la restitution 
immédiate de tons ceux de leurs biens non-ven- 
dus, qui n’élaient pas affectés à des services pu- 
blics, et en indemnisant sur le trésor, ceux des 
propriétaires dont les biens aliénés ne pouvaient 
être restitués, on a\êait pris des termes moyens, qui 
n’avaient sati.sfait,' ni les intérêts des émigrés, ni 
ceux de la jn.stice. L’esprit fiscal était intervenu, 
lorsque la raison d'état et l'équité devaient, seuls, se 
faire entendre. cour avait bien voulu consentir à 
J’arcompiisseinent d’un grand devoir, mais elle ne voi> 
'lait pas en supporter le poids, et ne diminuait pas 
d,’iin liomme le Inxo inutile de sou énorme niai-oii 
militaire. Personne ii’igiiorait les sommes isnmen- 
<;es qu’exigeait rcnlreticn de cette maison ; le 
bruit se répajidait, en même teins, que la cour 
plaçait des fonds considérables sur les banques 
étrangère». On s’expliquait avec amerluino sur 
un grand nombre de profusions inutiles, dont l’emploi 
bieti dirigé eût amélioré le sort d'une foule d’émîgréa 
réduits à l’excès du maüieur et du besoin ; mais 
il est plus facile , il est sii.’’tont plus économique 
d’arrondir des [lèfioden de tribune, et de repan- 



Digiiized by Google 




( 32 ) 



ciro f(i!elq«es larmes sur le sort des infortunés, 
que (le s’imposer, pour les secourir, le plus lé<;(nr 
sacrifice. L'r ^ ange discours prononcé, à cette époque, 
à la tribune de la chambre des députés par un 
des orateurs du gouvernement, rendit cette réllexion 
générale. 



Cependant, à l'instant même où le gouvernement 
faisait discuter, ]>ied-à-pied, les intérêts et les 
droits des émigrés proscrits pour sa cause, et se 
montrait si avare d’iiulemivités qu’il eût été de 
sa délicatesse, et peut-être de son devoir, de ne 
pas faire supporter à la nation, ses iournaux in- 
vitaient impérieusement les acquéreurs dos domai- 
nes déclarés nationaux, à renoncer à leurs titres, et à 
faire des restitutions qui n’étaicut plus volontai- 
res, du moment, où le gouvernement laissait péné- 
trer son vo:u, ou plutôt ses intentions. Dans les 
salions de madame la duchesse d’Angonlcme, de 
M. le duc de Berrv, <le Ivl. de tüaeas, on s’ex- 
primait avec autant de haine que de mépris sur 
ceux de ces acquéreurs (pii ne voulaient )ioint 
consentir à l'abandon de leurs propriétés. Cette 
lactique de la cour était peu politique, sans doute, 
car elle lui créait tic nombreux ennemis ; mais il 
lui importait de faire prévaloir un syst(*me qui 
J ainauclnssait du poids d<'s iiKÎemnilés, en les fai- 
sant supporter par d’autres. En effet, si l’applica- 
tion de ce système fût devenue générale, c’était 
désormais au peuple Français à payer l’immense 

j 
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dette que la maison de Bourbon avait contractée 
envers les émigrés. Tous les moyens étaient employés 
pour obtenir ce grand résultat. On invitait ; on 
effrayait ; on menaçait. Deux avocats, (MM. Fal- 
conet et Dard,) ayant crû lire dans l’avenir l’issue 
probable des grandes discussions qui allaient s’éle- 
ver, avaient voulu plaire à la cour et augmenter 
leur clientelle, en soutenant, avec une sorte de 
courage, une opinion qui, dans leurs calculs, devait 
sous peu devenir triomphante. On commença par 
soupçonner qu’ils avaient reçu du ministère des 
instructions sccrettes, et ces premiers soupçons ne 
tardèrent pas à être changés en certitude ; toute- 
fois, la violence et l'audace de leurs écrits avaient 
produit sur les esprits une telle impression de 
mécontentement et d’irritation, qu’ils furent, au 
moment même, abandonnés par le ministère qui 
venait de les employer ; déférés, en son nom, aux 
tribunaux, et arrêtés par ses ordres. Après avoir 
fsubi quelques jours de prison et un interrogatoire 
devant le juge instructeur, ils furent mis en liberté ; 
mais le public persista à croire que toute cette 
all'aire avait été arrangée avec les ministres, afin 
de prouver à quel point le gouvernement était 
décidé à se montrer rigoureux envers quiconque 
oserait désormais porter atteinte aux droits des 
acciuéreurs de biens nationaux. On avait lait beau- 
coup de bruit, mais on n’avait persuadé person- 
ne ; résultat ordinaire de la mauvaise-f'oi, ^tresqua 
toujours compagne de la crainte ou de la faiblesse. 
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Comment concevoir qu’au milieu d’une telle 
confusion, un esprit national favorable à la inai- 
Bon de Bourbon, eût pû naître en France ? Aussi 
n’en existait-il point; elle devait donc, pour se 
soutenir, et faire croire à sa puissance, a\oir re- 
cours à toutes les supercheries de la faiblesse. De» 
jtamplilcts qu’on n’acbclait point étaient se? arme» 
jouriiulièrcs. Ou perdait de vue les «runds inté- 
rêts de l’état, pour faire jouir le Uoi de quelques- 
uns de ces triumphes de chapelle ou île théâtre, 
avec lesquels il a toujours été si facile de trom- 
per les princes sur le véritable état de l’opinion 
publique. Je ii’avais été que trop à portée d’en 
juj*er avant l’époque éternelleiiieiit déplorable du 
10 août 1702 , j’avais vu ce Uoi,* le meilleur de» 
hommes, accueilli avec transport sur son passage, 
lorsqu’il se rendait peiuiant les derniers mois de 
1791 dans nos salles' de spectacle où de plus vifs 
transports ruttcndaicnt encore : qui n’ef.t pensé, au 
milieu de tant de cris de joie et d’amour,que son trône 
était éternel ? les cœurs restés fidèles à sou iiifurltme, 
aimaient à se le persuader et le lui répétaient sans 
cesse: elcependant, peu (le mois après, ce trône était 
renversé, et le pins vertueux des monarques perlait 
sa tête sur l’écliaffaud!.. Le souvenir de tant d’hor- 
reurs et de crimes poursuit encore ni i pensée! Je 
cherclie d’autant ]>lus vainement à m’en afi'rancliir, 
que chaque jour peut ainciier l’instant où les res- 
seiilimciis, l’imprévojance, et une aveugle presomp- 

• Luuta XV 1. '' 
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tîon viendront s’asseoir sur ce trône mal affer- 
mi, et menaceront l’avenir de tons les malheurs 
du passé, lorsqu’il eût été si facile, lorsqu’il ne 
serait peut-être pas impossible encore, par une profes- 
sion de foi authentique et sans réserve, soute- 
nue d’une conduite franche et loyale, d’en prévenir 
à jamais le retour ! Puisse la Providence écar- 
ter tant de présages funestes ! Puissent ces princes 
ne pas oublier, eux - memes, que l’histoire exerce 
sur les peuples et sur les rois, une jurisdiction redou- 
table à laquelle ils ne peuvent échapper, et que 
ce n’est pas dans des monumens ofhciels d’adula- 
tion et de mensonge, qu’elle viendra chercher, un 
jour, les traits dont elle doit les peindre et les 
transmettre à la postérité. 

Mon séjour à Paris, lors de la première restau- 
ration, ne fut pas de longue durée ; je n’aspirais 
qu'au moment de m’en éloigner; j’en partis en effet, 

le 3 juillet, et me retirai au château de C , 

situé à quelques lieues d’Orléans. C’est là, que, 
ràppcllant à ma mémoire les circonstances orageu- 
ses d’une vie vouée au malheur, je composai en 
septembre 1814, les deux premières parties de mes 
souvenirs ; j’y vécus seul , pendant trois mois , 
avec un hoinine'que j’ai regardé pendant vingt-sept ans 
comme le plus dévoué de mes amis ; obligé de renoncer 
à l’une de mes affections les plus chères, je résolus en- 
lin de chercher 'ailleurs un azile ; j’écrivis au duc 
d’O*** , alors retiré dans son château de 

« 
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avec sa famille ; il m’offrit avec une bonté par- 
faite la plus aimable hospitalité; je passai auprès 
de lui les mois d’octobre et de novembre ; je con- 
sacrais à copier et à revoir mon ouvrage, le teras 
qu’il m'était permis de dérober à nos longues pro- 
menades. Souvent la cour fesait consulter la vieille 
expérience du duc ; mais c’était presque toujours 
pour ne point suivre les avis dictés par elle. Dès 
qu’il fut arrêté qu’on n’adopterait aucune de ses 
vues, il fallut Lien se décider à le proscrire ; c’est, en 
politique, la marche ordinaire des choses ; malheur 
à celui, qui après avoir été appelé dans les con- 
seils des princes, s’en voit exclu tout-à-coup ; mal- 
heur ù lui surtout, si n’ayant été appelé à connaî- 
tre leurfe secrets et à partager leur confiance, que 
par l’impérieuse nécessité, cette nécessité venant à 
cesser à leurs yeux, les moyens de salut parais- 
sent indépendans de ses secours. Telle était la 
situation du duc d’O. . . . avant son retour à Paris, 
et elle devenait de jour en jour, plus difficile. Ou 
a BU, comment dans les jours qui précédèrent Iç 
retour de Bonaparte et après un long entretien, 
avec Monsieur, l’ordre de l’arrêter avait été donné^ 
et n'avait pu être mis à exécution. Je ne m’appe- 
santis sur aucun de ces faits, qui ne se sont pas- 
sés que longtems après mon départ. Prévoyant, 
les nouveaux orages qui menaçaient la France, quoi- 
que je m’attendisse bien peu à celui qui a si soudainc- 
wient éclaté, je me décidai à retourner en Italie, et ce 
fut à Naples, que je résolus de me rendre. Le marquiS' 
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de St. E***, Diinûttre non reconnu du Roi Joachim à 
Paris, et que la police inquiétait tous les jours 
.plus vivement, ni’oSi'it dans cette circonstance 
tous les bons ofBccs qui furent en son pouvoir, et 
ces bons offices nicme, plutôt soupçonnés que con- 
nus d’une police également ombrag;«UBe et faible, 
devinrent, quelques jours après mion départ, le pré- 
texte d’une persécution trés-active, dont le résul- 
tat fut d’obliger le marquis de St.-E*** de quitter la 
France; je ne sais même s’il obtint enfin l'a li- 
berté de se rendre à Vienne, les passeports qu’il 
avait inutilement demandés plusieurs fois pour 
cette résidence, où l’appellaient les affaires de 
Eon souverain, lui ayant été constamment refusés. 

• 

Je quittai Paris le 7 décembre 1814, incertain 
de l’avenir qui m’était réservé ; n’ayant que faible- 
ment lieu de compter sur l’accueil que j’allais re- 
cevoir d’un prince dont j’étais à peine connu, mais, 
bien assuré par tout ce que j’avais déjà vu, et 
]>ar ce qu'il ne m’était que trop facile de pré- 
voir, qu’aucun pays de la terre ne devait être 
désormais pour moi plus inhospitalier que la France, 
Quelqu’accoututné que je fusse depuis long-tems, 
aux caprices de la fortune, je ressentais, dan.<i cette 
circonstance, une inquiétude vague, un mal-aise inté- 
rieur, qui m’avaient été inconnus jusqu’alors ; j’avais 
éprouvé la prison et l’exil, mais je n’avais point encore 
été forcé de quitter la terre de la patrie ; jamais, dans mes 
disgrâces, je ne m’étais trouvé dans l’isolemeut qui 



Digitized by Google 




( .58 ) 

m'attendait ; îés( «onsolations et les secours de Va- 
mitié ne m’avaient {aniais abandonné ; l’amour 
avait plua’ d’une fois adouci, par 'ses illusions, les • 
rigueurs de ma captivité ; je me le rappelaLs, en quit- 
tant la France, et il m’arrivait souvent de regret- 
ter des malheurs auxquels se rattachait le senti- 
ment et le souvenir de tant de jouissances. Je ne 
' pus me résoudre à passer les Alpes, sans aller 
vt)ir Embrun mad. et M. J*** que j’avais connus 
en Italie, et dont j’ai si souvent parlé dans la se- 
conde partie de cet ouvrage’. M. J*** était pro- 
cureur du Roi au tribunal ce première instance 
de cet arrondissement; la manière de vivre de' 
mad. J*** était' loin d’être aussi agréable qu’elle 
l'avait été à Verseil Je ne sais ce qu’est Em- 
brun en été ; on assure que cette situation sau- 
vage s’embellit pendant quelques mois, et, que 
les * bois qui couvrent de verdure ces montagnes 
desséchées, ont une beauté qui leur est partieu- ' 
Hère ; j’aime à le croire, puisque les habitans de 
ce pays paraissent tenir beaucoup à le persuader,, 
mais Je confesse que je n’ai aucun motif de par-' 
tagCr avec eux cette flatteuse illusion ; la route 
d’Embrun à Briançon présente un aspect asse* 
rare en France; on s’y croirait transporté, en hiver, au 
milieu des champs de la Sibérie; on ne rencontre sur 
«ne route, d’ailleurs assez belle, qu’un très-petit 
nombre d’habitations; le fort de Mont- Dauphin s’é- 
lève sur nn rocher au centre de ce désert, et ne pré- ' 
eente pas lui-même un aspect moins sauvage , que hi 
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pay!» aride dans lequel il est situé. Briançon se décou- 
vre à lui - côte et à une assez grande' distance 
de hautes montagnes le dominent de tontes-parts ;• 
et c’est une inconséquence inexplicable, et mainte- 
nant reconnue, que celle de l’ingénieur qui a pré-^ 
tendu faire de cette place un obstacle à la marcîie 
d’un ennemi, qui, en s’emparant des hauteurs, dont, 
les routes sont accessibles sur tous les points, peut^ 
en un jour, la réduire en poudre, et continuer li- 
brement ses opérations. La meilleure défense du 
pays, est en elle-même ;• dans la difficulté d’y dé- 
ployer, d’y faire vivre des armées; dans la longue 
et difficile ' Chaîne de montugnes qu’il faut traver- 
ser pour parvenir jusqu’aux plaines de Grenoble; 
et, sur-tout, dans la situation même de ce passage,’ 
qni n’a de conininnications qu’avec un point du 
Piémont, et ne peut servir de théâtre à la guerre, que 
dans le cas *d’une invasion générale, ou de la con- 
fédération 'de quelques puissances, ainsi que cela 
s’est vu dans les derniers tems, et son» le rè^nc 
de Louis XIV. Dans toute autre circonstance, il 
serait absurde decraindre que le Roi deSanlaigiie dé- 
clarai à la France, une guerre qu’il ne lui ‘serait 
pas possible de soutenir seul. C’est sans doute aux 
dernières considérations que je viens d’exposer, qu’il 
faut attribuer rinsonciance qu’ont apportée les di- 
vers gouvernemens qui se sont succédés en France 
depuis 28 ans, à mettre la ]'lace de Briançon dans 
«n état de défense respectable, en fortifiant, bien 
autrement qu’elles ne le sont, et en rendant inac- 
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cessibles par de nouveaux travaux, toutes les hau- 
teurs^ qui la doQiiiiciit. Je suis assuré qu’il ii’y 
a pas un Français, pas un étranger qui, en tra- 
versant cette ligne de nos trontières, et sans appar- 
tenir à l’art, plus que je n’y appartiens moi-niême, 
ne soit frappé de ces considérations, que du reste,- 
J’ai, entendu parfuitemcat développer par quelques- 
uns des habitans les plus distingués de la ville, 
et dont les évùnciuens de la dernière guerre ont. 
mis plus particulièrement à portée de rcconuaitre 
l’importance et la solidité. 

J’avais laissé ma voiture à Lyon ; elle devait s« 
rendre à Turin, par le mont - Cenis, et m’y at- 
tendre. La route de Grenoble à Gap n’est pas. 
praticable, en hiver, et celle de Briançon à ISuse 
ne l’est, dans tous les tems, que pour les gens de. , 
pied ou les chevaux. Une voiture particulière me, 
conduisit donc d’Emhrun à Briançon, et je partis 
à cheval de cette dernière ville, pour me rendre, 
à Suse. Le passage du mont-Génèvre fut pénible; 
un dégel avait, deux jours auparavant, fait fon- 
dre k- glaces et les neiges dont la montagne était, 
couverte, et formait un verglas qui permettait à . 
peine aux chevaux de tenir pied. Mon guide n’é- 
tait guères moins embarrassé que moi ; nous fai- 
sions un quart de lieue par heure. Ënfrn , j’arrivai, ■ 
jjresquc mort de froid, après une marche de huit, 
à neuf heures, aux derniers jiostes des douanes 
Iracçaiscs, situés sur le sommet de la montagne ; 
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j’y fis faire grand feu, j’y pris quelques alimens? 
dont l’extrême froid que je venais d’éprouver ne 
nie permettait que faiblement de ressentir le be- 
soin, et je me remis courageusement eu route. Dans 
une autre saison, j’aurais contemplé, avec ravisse- 
ment, les vues admirables que l’on découvre du 
haut du mont-Génèvre ; quelques éclaircis rapides, 
quelques rayons de soleil, rares et pilles, au milieu 
des nuages et des brouillards dont j’étais env ironné, 
suftisaient pour me les indiquer, et redoublaient mes 
regrets. Je ne puis m’empcclier de rappeler ici la sen- 
sation que je ressentis, au moment ou je me vis hors 
des frontières Françaises ; elle était précisément en 
raison inverse de celle que j‘avais éprouvée huit mois 
auparavant, lorsque j’étais rentré en France. J’en 
ai rendu un compte fidèle, à la fin de la second» 
partie de mes souvenirs, et je ne doute pas qu’un 
grand nombre de mes lecteurs, déshérités comme 
je l’étais alors, de leur patrie, ne se soient re- 
connus au tableau que j’en ai tracé. 

Du village de Cézanne, situé au pied Ju mont 
Génèvre, et où l’on rencontre les premières douanes 
Piémontaises, jusqu’à Suse, la route pratiquée sur 
le bord du torrent, et resserrée entre les monta- 
gnes, présente un aspect plus pittoresque qu’agréu- 
hle ; les habitations y sont rares et pauvres; c» 
n’est «pi’en approchant de la petite ville d‘Exiles, 
que l’aspect de ces montagnes devient moins sau- 
vage, et la route uii peu moins étroite ; mais en 
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n’éloignant de la ville, et en descendant vers Sn»(*, 
le chemin se resserre de nouveau, et l’on ne voyage 
plus qu’entre des murailles et des hayes, que je 
ne pouvais même entrevoir qu’à la clarté do 1« N 
Inné, voilà à tous inoniens par d’épais nuages, et 
qui ne répondait sa lumière qu’à de longs iiitar- 
valles. La distance d’Exiles à Stise, qui n’est que 
d’une lieue, m’a paru éternelle ; J’étais accablé do 
froid, de fatigue et d’ennui. Mon cheval, dont je 
pressais la marche depuis quelques heures, pour 
ne pas me trouver au milieu de la nuit sur 
une route dont on ne m’avait pas dissimulé le 
peu de sûreté, n’avait guères moins besoin de re- 
pos que moi. J’arrivai enfin à Suse, et n’eus que 
la force de demander un lit où je me jettai, et 
où je n’attendis pas longtems le sommeil. Le guiao 
qui m’avait conduit n’arriva, je ne sais comment, 
qu’une heure après moi j je ne le vis que le leii- 
denvain matin ; il s’était arrêté par tout où il avait 
trouvé à boire. Je le payai, il fut beaucoup plus 
content de moi, que je ne l’avais été de lui ; il 
prit congé, et retourna ù Briançon, d’où il venait. Je 
me fis (Tonner à la porsto, où j’avais couché, et où 
je fus reconnu par le maître do l’auberge, uno 
calèche que je lis atteler de deux chevaux et con- 
duire par un postillon. Je partis à 9 heures du 
matin de Suse, et j’arrivai à quatre de l’après- 
midi, à Turin, où, trois ans auparavaivt, le même 
mois, et presqu’aii même jour, j’étais entré pour 
la preiaicre foisj avec cette seule différence, qu’a- 
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lors, la munificence impériale, en m’attachant à uné 
administration à laquelle toutes mes études anté-* 
cédentes me rendaient parfaitement étranger, et par 
conséquent inutile, m’avait prescrit de ne plus fran- 
chir les Alpes pour rentrer en France, jusqu’à ce 
que l’autorisation m’en fût expressément accordée, et 
que maintenant, l’exil que je m’imposais était 
l’efièt de ma propre volonté. Mais si, avec toute 
la France : si, avec le continent tout entier, j’é-' 
tais esclave d’un homme en 1811;. du moins, ne 
pouvois-je pas faire un pas chez 'l’étranger, sans 
y trouver les preuves de l’indépendance et de la 
gloire de ma patrie. Gloire funeste et trop 
chèrement payée, mais dont les autels, arro- 
sés depuis tant de siècles du sang de nos pères,' 
ne le seront pas moins, sans doute, de celui da 

nos enfants !... 

« 

Je ne passai que peu de jours à Turin, où m’at- 
tendaient ma voiture et mon valet de chambre : 
j’en partis le 24 décembre, pour me rendre à Mi* 
lan, après y avoir revû un très - petit nombre d’an- 
ciens amis, dont j’avais reçu l’accueil le plus af- 
fectueux, pendant le séjour que j’avais fait dans 
cette ville. Comme Turin était indiqué sur mon passe- 
port, pour terme de mon voyage, je me vis obli- 
gé d’aller voir M. le marquis d’Osmond, alors am- 
bassadeur de France, près la cour de Sardaigne, afin 
de faire ajouter à ce passeport une destination nou- 
velle. Je trouvai dans le frère 'de M. l’arche- 

G 






Digitized by Google 




( 44 ) 



de Florence, maintenant évoque de Nancy, 
et que j’avais, beaucoup connu en Toscane, l’homme 
du monde le plus aimable et le plus obligeant. Je 
ne me crus gbligé d’entrer dans aucune confidence 
arec lui, et ne lui demandai de visa que pour 
Bologne ; il était probable que le seul projet de 
nae rendre à Naples, inspirerait, dès lors, des 
soupçons à un ministre français. S’il en conçut 
quelques > uns, , et il ne m’est guères possible 
d’en douter,. ;il ne me les témoigna point. Nous 
parlâmes beaucoup de M. son frère ; il eut la 
bonté de m’engager à venir le voir souvent pen* 
dant mon séjour à Turin, ( dont je, partais dès le 
lendemain ) et je le quittai, pénétré de ses procédés 
bienveillans, et de la grâce avec laquelle il m’a- 
vait. accordé ma demande. Dans le nouvel ordre 
de choses rétabli en Piémont, je ne pouvais espé- 
rer aucune protection de la part du gouvernement ; 
j’avais même lieu de craindre, que ma présence n’y 
inspirât de l’ombrage, parcequ’il n’était qne trop bien 
ponnu à Turin, que personne, sous le règne de Bona- 
parte, ne s'était plus hautement prononcé que moi, 
.en faveur du système de l’indépendance italienne. 
.Aucune idée , dans aucun teins et dans aucun pays, 
n’a. plus enflammé mon imagination. L’espoir de 
,concourir. à l’exécution de ce plan, aussi vaste que 
.glorieux, avait été, sans qne je soupçonnasse moi- 
iméme, peut-être, à quel point j’étais entraîné, le 
.principal but de mon voyage; je m’honorerai, jus- 
qu’au dernier instant de ma vie, des efforts que 
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J’ai tentés pour en assurer le succès. Sous le 
gouvernement de Bonaparte, comme sous celui de 
]a maison d’Autriche , j’ai tout fait pour faire triom- 
pher cette noble cause ; des obstacles însurmonta- 
î>les, que j’aurai bientôt occasion de développer, et 
la plus effroyable catastrophe, ont dû faire aban- 
donner pour jamais, pour long-tems du moins, 
cette héroïque entreprise. Mais n’anticipons pas 
sur les tems; cette source de souvenirs pénibles va 
Bientôt s’ouvrir pour moi. 

Mon premier soin en arrivant à Milan , fut d’y 
voir mon excellent ami , le comte de St.F** ; il me 
donna, sur la situation de l’Italie, les renseigne- 
niens les plus précieux ; 1® autrichien, quoi- 
que fort doux, y était universellement détesté. Ces 
mêmes Milanais, qui avaient vu partir les français 
avec des transports dejoye, s’exhalaient contre leurs 
successeurs, en plaintes et en menaces ; ou plutôt, 
comme dans toutes les révolutions et dans tontes 
les capitales, la population des diverses classes était 
divisée en partis, alternativement triomphans et 
subjugués. C’est sur-tout lorsqu’à la suite des grandes 
Commotions politiques, les esprits ont encore con- 
servé toute leur effervescence, que les peuples, ex- 
clusivement livr^ aux soins du présent, semblent 
avoir perdu tout souvenir du passé. Les moindres 
démarches du nouveau gouvernement, les actes les 
plus simples, quelquefois même les plus insigni- 
fians de l’administration qui succède, sont l’objet 
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constant d’une comparaison qui ne manque jamais 
d’être à l’avantage de celle qui l’a précédée, par- 
ceque la douleur d’un mal présent, quelque légère 
qu’elle soit, est beaucoup plus insupportable que le 
souvenir d’un mal passé, quelque grave qu’on veuille 
le supposer. 11 faut avouer, cependant, qu'une an- 
tipathie réelle existe entre les caractères allemand 
et italien. Lie premier est froid et réservé ; le se- 
cond, passionné, communicatif, ami de l’indépen- 
dance. Je n'ai pas besoin d’expliquer que c’est 
spécialement de la génération nouvelle que je parle, 
c’est-à-dire de tout ce qui n’a pas plus de cinquante 
ans. Je ni’apperçus à l’empressement. Je dirais pres- 
que l’enthousiasme avec lequel je fus environné, 
pressé, questionné, en arrivant à l’hôtel de la ville, où, 
pendant mes précédentes excursions dans le ci-de- 
vant royaume d’Italie, j’avais l’habitude de des- 
cendre, qu’on supposait, dès ce moment, à mon 
voyage, un but qui était l’objet secret de toutes 
les espérances. On parlait beaucoup à Milan d’une 
conspiration dirigée contre le gouvernement autri- 
chien, et dont le plan venait d'être découvert. Un 
assez grand nombre de généraux Italiens avaient 
été arrêtés et enfermés à la citadelle de Mantouë. 
Les partisans de l’Autriche et les personnes mal- 
informées de tous les partis, répandaient „ que 
“ le roi de Naples était l’ame de ce projet; . 
que les conjurés n’avaient été que ses agens, et 
que la conspiration, au moment d’éclater, avait été 
révélée au comte de Bellegarde, gouverneur-gé* 
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“ néral, par ce prince lui • même, qui lui avait 
“ fait passer la correspondance et les proposi- 

tions des généraux italiens, avec la liste de ceux 
“ qui étaient à la tête de ce projet. ,, Accusa- 
tion absurde, odieuse, exécrable, dont la franchise 
et la loyauté si bien connues de ce malheureux 
prince, auraient dû le préserver, et dont je ne met- 
trai pas moins de courage à défendre sa mémoire, 
Cdepuis qu'un assassinat inouï, conçu et exécuté 
par un seul ministre, l’a fait descendre dans la tombe,) 
que je n’en ai mis à le justifier, pendant qu’il était 
sur le trône. Qu’on ne s’étonne point de tant de 
zèle ; je devrais la vérité à ceux qui liront cet 
ouvrage, lors même qu’ils n’y chercheraient que 
d’utiles matériaux pour écrire l’histoire. Mais je la 
dois à un titre bien plus sacré à mes yeux ; le Roi 
Joachim se montra mon ami sur le trône, et vou- 
lut être mon bienfaiteur ! . • . La terrible révolu- 
tion qui l’a privé de la couronne, et bientôt apres 

de la vie, ne lui en a pas laissé le teins 

J’eus, en peu de jours, le bonheur de désabuser, 
sans autres preuves que la bassesse et l’invraisem- 
blance même de la calomnie, ceux d’entre les ac- 
cusateurs du Roi, qui n’étaient qu’égarés ; mais 
la justification fut si évidente et si facile, quelque 
secrète que dût la rendre la nécessité, que les 
mystérieux agens de cette abominable intrigue fu- 
rent, eux-mêmes, réduits au silence, 

On me demandera peut-être comment, moi, su- 
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Jet du Hoi de France, j’ai pu quitter la France et 
me dévouer au service d’un souverain étrangerj 
lorsque je ne pouvais ignorer quels sentimens d’i- 
niniitic ce prince, assis sur l’un des trônes naguè* 
res occupés par la maison de Bourbon, devait por- 
ter à cette maison ? Ma réponse ne sera ni longue 
ni difficile. Ma fortune était perdue en France ; la 
violence, toujours croissante des réactions, me fer- 
mait toutes les portes de l’avenir, ou plutôt elle 
ne m’en laissait qu’une ouverte, et c’était celle de 

la proscription! Veut-on une explication 

plus franche et d’un intérêt plus général ? Je 
n’ai jamais conçu, je n’ai jamais pfi m’expliquer 
ù moi-même ce dogme indéfinissable pour la raison, 
de la prise uniquement en ce sens, que 

f)00 millions d’hommes sont l’incommiitable pro- 
priété de quelques familles : que quels que fussent 
les excès, les injustices, les crimes même de cea 
familles, l’effort unanime des sujets pour s’affran- 
chir d’un joug odieux, serait un crime plus grand que 
tous ceux qui l’auraient provoqué ; ce dogme dé- 
menti par l’expérience des siècles, dont la force 
peut encore démontrer, d’un moment à l’autre, 
toute la fragilité. La véritable, l’unique légitimité, 
consiste dans le consentement, dans l’obéissance de» 
peuples; dans le droit héréditaire, délégué par eux 
à une famille de leur c’noix, de les gouverner dans 
leur plus grand intérêt, d’après l’expression du vœu 
national, qui seul, après la volonté divine, peut 
consacrer l’exercice légitime de l’autorité ; dans la 
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puÎBsance morale et physique du prince; dans la 
force et la sagesse des institations. Dôs que ces 
quatre puissans mobiles de tout gouvernement, et 
quelquefois même un seul d’entr’eux, viennent à 
manquer au monarque, il n'y a plus de droit, plus 
de contrat, qui puisse le défendre. Son trône, ren- 
versé par l’opinion, touche au moment de l’êtr© 
par la violence; la /égiVwnVé peut bien être le pre- 
mier intérêt apparent des princes qui sont ac- 
tuellement en possession des trônes, parcequ’elle pa- 
rait consacrer leur indépendance : mais la stabilité 
est leur premier besoin réel, parceqiie c’est par 
elle seule qu’ils peuvent s’assurer l’obéissance des 
peuples. Partout où il n’y aura pas de stabilité^ la 
légitimité ne sera qu’un mot, dont la raison et la 
force démontreront également l’insuffisance, parce- 
que la nature des choses est plus puissante que 
les mots. La légitimité des maisons régnantes cesse 
,de deux manières ; par les révolutions des peuples, 
lorsque les principes (|ui les ont amenées, triom- 
phent et se consolident, comme en Angleterre ; par 
la conquête, lorsque les résultats en sont confirmés 
par les traités, et ces derniers exemples sont pris 
dans l’histoire de tous les tems et de tous les peu- 
ples. Que si l’on prétend donner à ce mot une 
extension dont il n’est pas susceptible et que la 
raison réprouve, quelle famille assise maintenant 
sur un des trônes de l’Europe, peut se dire légi- 
time ? toutes n’y sont-elles pas arrivées par une 
usurpation plus ou moins récente ? Si l’on établit 
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^tie le droit se forme du tems et de la prescription 
qui en dérive, que l'on dise , au' moins, «n ver- 
tu de quel acte Européen ce droit existe ? Si l’on 
avance que c’est parceque la durée de l’occupa- 
tion a fondé la stabilité, je m’empresserai de par- 
tager moi-même cet avis, et de soutenir que du moment 
où il y a stabilité reconniié, il y a légitimité ; car je 
l’ai dit , et tous les publicistes le répéteront avec moi, 
c’est la stabilité qui est le premier besoin des peu- 
ples. Pourquoi le système d’élection au trône est-il 
tiniversellemeut rejetté ? Pourquoi, récemment en- 
core, vient-il de l’être dans le seul état de l’Europe 
où il se fût conservé jusqu’à nos jours ? C’est qu’a- 
vec lui, il n’y a qu’instabilité et convulsion. Si 
donc il existait un état dans lequel le principe de 
la légitimité fut en opposition avec la stabilité, il 
est évident que la constitution actuelle de cet état 
menacerait la sûreté de tous les autres, en entre- 
tenant dans son sein un foyer toujours actif de 
bouleversemens et de révolutions. Dira-t-on que 
l’une des plus importantes dispositions du trai- 
té de la sainte-alliance ( cette idée si noble, si 
grande, si éminemment conservatrice, et qui ap- 
partient à l’un des plus grands princes dont 
rhistoire gardera le souvenir ) a pour but de 
garantir à tous les princes la possessidn des trône» 
qu’ils occupent actuellenrent ? Oui, sans doute, et 
c’est en cela qu’elle serait toute entière dans l’in- 
térêt des peuples, si elle donnait également aux 
princes, la force, la prévoyance, la sagesse, lajus« 
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tice, indispensables pour les conserver, et qu’ils no 
peuvent tenir que de Dieu seul. Le droit des ^ 
peuples à changer un gouvernement odieux est 
incontestable, et il faut bien que cela soit ainsi, 
puisque les monarques alliés, entrant dans Paris 
en J 8 14, avaient exigé, avant <^e s’expliquer eux- 
mêmes, que la France prononçât son vœu pour 
la destruction du gouvernement le plus légitime 
qui fut jamais, et qui ne cessait de l’être à leurs 
yeux comme à ceux des français, que depuis qu’il 
s’était mis en opposition avec tous les intérêts 
de la France et de l’Europe, Noble et sublime 
hommage, rendu par des souverains éclairés aq 
premier des principes sur lesquels est constitué 
l’ordre social ! Les circonstances dans lesquelles ce 
principe peut recevoir son exécution, ne sont-el- 
les pas, d’ailleurs, nécessairement si rares dans 
l’état actuel de la civilisation de l’Europe, que 
l’abus n’en e*t jamais à craindre? S’il était un 
peuple assez léger, assez inconstant dans ses ha- 
bitudes, pour changer la forme de son gouverne- 
ment et la dynastie de ses princes, sans les rai- 
sons les plus graves et sur lesquelles l’opinion des 
peuples et celle des souverains serait déjà formée: 
tous les états dont il se proclamerait ainsi l’en- 
nemi commun, devraient s’armer pour le détruire. ' 

Je n’ai parlé, ici, que des droits de la raisoir;, 
je ne prétends justifier ni définir ceux.de la vio- 

H 
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lence, qui ne se mêlent que trop 80uvent dans lea 
querelles des peuples et des Rois. L’expérience 
qui nous apprend que presque toujours l’esprit ré- 
volutionnaire prend sa source dans le refus des plus 
justes concessions offrë ainsi eux princes éclairés 
tous les moyens de prévenir les ravages conta- 
gieux auxquels on s’oppose trop tard, lorsqu’on 
a donné à cet esprit le teins de se former. 11 est 
sans exemple qu’une longue oppression n’ait pas 
fini par produire une explosion violente. Ces mal- 
heurs peuvent être facilement écartés par une 
sage prévoyance, et les principes conservateurs dont 
tous les cabinets de l’Europe, l’Espagne exceptée, 
sont maintenant pénétrés, donnent à cet égard, les 
plus justes, comme les plus heureuses espérances ; 
par-tout les gouvernemens s’empressent de préve- 
nir ou de seconder les vœux de leurs sujets, et 
de s’éclairer des lumières du siècle ; par-tout, on 
voit s’écrouler, picce-à-pièce, le gothique édifice 
de la féodalité, dont quelques mains débiles s’ef- 
forcent vainement de retenir et de rassembler les 
matériaux épars; par-tout, des institutions repré- 
sentatives s’élèvent sur les débris de l’arbitraire; 
et ceux môme des gouvernemens européens, aux- 
quels leur situation topographique et les idées 
moins avancées dc~ leurs sujets, nu permettent pas 
encore d’accorder le grand bienfiiit d’un système 
institutionnel, préparent lentement, en silence, 
et par des mesures graduelles, les sages amélio- 
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rations qui doivent affermir pour jamais leurs 
couronnes et leurs (a) maisons. Entend- on parler 
de conspirations à St.-Pétersbourg, à Vienne, à 
Bruxelles, à Berlin ? on n’éprouve dans quelques- 
unes de ces capitales, d’autres maux que ceux qui 
sont inséparables d’une guerre longue et terrible: 
et si les peuples y attendent, avec confiance , l’ac- 
complissement des généreux desseins des monarques 
pour leur félicité, la constante, la loyale sollicitude 
de ces princes ne prouve-t-elle pas à quel point cette 
confiance est fondée, et quelles espérances elle doit 
faire concevoir ? C’est par de tels moyens que la 
puissance se montre véritablement légitime. Ce ne 
sont pas les souverains qui sont chéris et respectés de 
leurs sujets ; qui les gouvernent d’une main habile^ 
prudente et ferme ; qui s’environnent de lumières 
et savent en profiter , qui tombent avec fracas, 
de leurs trônes. Une expérience à jamais déplo- 
rable, a prouvé de nos Jiurs, que le meilleur des 
hommes, pouvait ne pas être le meilleur des Rois. 



(a) Je ne conçois pas comment il serait possible que l’Earope 
et la religion, qui ont si hautement consacré la légitimilé de Bo- 
naparte, (. qui était bien la plus incontestable de toutes, puisqu’eK 
le a obtenu , pendant dix années, la triple consécration du pape, 
des rois, et des peuples,) reconnussent aujourd’hui d’autres prin- 
cipes de droit public ! L’ennemi de l’Europe est tombé justement | 
mais su puissance ne fut pas moins légitime que sa chnte. 
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(b) Après une telle explication, je me crois disi- 
pensé de répondre à toute objection qui reposerait 
sur les bases que je viens de combattre ; dans tous 
les cas, j’ai avancé des opinions personnelles, pu- 
rement spéculatives, qui ne peuvent être bien ap- 
préciées que par les hommes éclairés dont l’ordre 
public et le maintien des institutions établies sont le 
premier besoin. J’ose être assuré qu’il est impossible à 
tout esprit juste de ne pas en reconnaître la vé- 
rité ; cette vérité est fondée sur la première de 
toutes les évidences, celle de l’expérience. Le prin- 
cipe de l’hérédité, de l’inamovibilité des souverains, 
doit être maintenu à jamais, parcequ’il est conserva- 
teur de l’ordre social ; qu’il en est la base la plus 
solide, et que des millions d’hommes n’ont pas fait 
des loix seulement dans l’intérêt de quelques fa- 
milles. Mais donner à ce principe plus d’exten- 
sion qu'il n’en a en etl'eh c’est réveiller le besoin 
d’en examiner l’origine. l’était autrefois un axio- 
me politique et sacré paimi nous, et dont nos plus 
illustres orateurs chrétiens avaient plus d’une foi» 
fait retentir la chaire de vérité, ,, que les rois étaient 
faits pour les peuples, et non les peuples pour les 
rois. „ Qui songeait alors à contester aux nations 



< (b) Mon intention n'e<t point douteuse dans ce douloureux aveu 
que m’arrache la vétite ; on toit assez quel i'ut mon dévouement 
pour le prince infortuné dont Je parle, et quelle ett ma profond» 
vénération pour sa mémoire. 
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‘ le droit de changer leurs dynasties ? Quelles ré- 
clamations s’élevèrent en Europe contre la ré- 
volution qui porta la maison de Brunswick sur I© 
trône de l’Angleterre ? Si les principes proclamés 
'aujourd’hui n’existent que d’hier, et si la violence 
peut les renverser demain, quel respect pense- 
t-on y pouvoir attacher ? Pourquoi discuter un titre 
qu’il est au pouvoir de la force de détruire, et qu’elle 
ne détruit que trop souvent ? Que les rois 
soient justes, aimés, puissans ; qu’ils ne commandent 
qu’au nom des lois ; leur légitimité ne sera pas 
contestée, parcequ’ils seront toujours obéis. La rai- 
son, la liberté, l’intérêt des peuples, les passions 
des hommes et l’expérience des siècles, rejettent 
toute autre définition de la légitimité. J’ai fait 
ma profession de foi politique, et il n’y a rien en 
ceci qui soit contraire à la fidélité que j’ai vouée au 
monarque philosophe qui gouverne la France. Je 
disais, il y a dix-huit mois, que ” si de grandes 
“ fautes étaient jamais commises, ce ne serait, en 
“ aucun cas, ni son cœur ni sa volonté qu’il fau- 
“ drait en accuser ; je le répète, avec plus de 
persuasion que jamais, depuis l’ordonnance du 5 
septembre. Ce n’est qu’en égarant la raison supé- 
rieure de ce prince, que des conseillers inévitables, 
placés par le sang auprès du trône, mais sans ex- 
périence et sans caractère ; étrangers, depuis vingt- 
huit ans, à la France, et trompés, eux-mêmes, par 
des alentours ignorans et perfides, ont pu l’entraî- 
ner à laisser commettre, sous sou nom, les plus 
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inexcusables violences. Du moment où il a été pos- ^ 
sible à un ministère habile et sage, mais trop long- 
tems subjugué par une faction intolérante et dé- 
sorganisatrice, de ressaisir, d’une main ferme, les 
rênes de l’état qu’on sVttbrçait de lui arracher, 
tout a change de face, et les avenues du trône 
ont été ouvertes à la vérité ; de ce moment aussi, 
tous les vœux, toutes les espérances de la France 
épouvantée, ont commencé ù se rattacher au mo- 
narque et à son gouvernement, et à s’identifier 
leurs intérêt#. Toute fois, ce sentiment éminem- 
ment français et que je partage au plus haut 
point, ne me fermera les yeux sur aucune des 
fautes graves du ministère français, ni sur les con- 
séquences funestes qu’il n’est plus au pouvoir de 
la sages>e elle-même de prévenir, mais seulement 
d’atténuer. Je suis de trop bonne-foi pour ne pas 
abandonner à la violence des événemens et à la 
fatalité des circonstances, ce qu’il est impossible 
d’en séparer ; mais cette cession même doit avoir 
des bornes, et il est, en politique comme en mo- 
rale, des excès auxquels l’indulgence ne peut s’é- 
tendre, et avec lesquels des ministres, animés d’un 
véritable esprit national, devraient peut-être ne 
jamais transiger. Cette opinion, qui m’appartient 
uniquement, peut être, j’en conviens, combattue 
par les arguments les plus solides, si l’on consi- 
dère surtout, que le troisième ministère du Roi 
semblait n’être arrivé à l’administration, que pour 
y recueillir le funeste héritage des fautes et de 
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l’inconcevable imprévoyance de son prédécesseur, 
dans le mode d’élection de la seconde chambre des 
députés. Le mal était au comble; il l'allait, ou llé> 
chir quelques instans sous la violence de la tem- 
pête, ou consentir à être brisés par elle ; les mi-_ 
nistres ont pensé que le premier parti était le 
plus convenable ; la conduite qu’ils ont tenue 
depuis ce moment, et dont, malgré les attaques »le. 
leurs ennemis, j’aime à reconnaître qu’ils ne s’é- 
cartent point, prouve rpi’ils l’ont pensé de bonne- 
foi et qu’ils se sont sacrifiés au véritable intérêt 
de la patrie. En exjirimant une opinion, peut-être 
sévère, je suis loin de les a;'cuser ; mais en cédant 
à des circonstances fatales, ils ont donné lieu à 
de justes présomptions de s’élever contr’eux, et il 
n’appartient qu’à l’avenir de les absoudre. • 

Je termiivai, en peu de jours, les arrangemen» . 
que j’avais à prendre à Milan, et je me hâtai d& 
Continuer mon voyage, auquel j’entrevoyais de nou- 
veaux motifs d’utilité. Le Iiazard me fit découvrir, 
à l’hôtel de la ville ,• 'à quelques pas de moi , et 
dans une situation qui approchait de la misère, un 
pauvre religieux de la TrapjÆ, qui, depuis la sup- 
pression de son ordre dans les états romains, était 
venu chercher à Milan, chez un de ses parens, 
une hospitalité qui lui avait été accordée, mais à 
laquelle il avait renoncé, du moment où il avait 
appris que son ordre était rétabli , et qu’il était 
libre nux anciens religieux de venir y reprendre 
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lenrs places. Comme les fonds remis h la dispo- 
sition de l’ordre n’tHaient jias encore bien consi- 
dérables, le gouvernement pontifical desirait ({u’on 
n’admît que les plus (igés, les plus nécessiteux, ou 
les plus infirmes d’entre ces religieux. Rien ne 
m’amusait davantage, que d’entendre le bon père 
me répéter avec l’onction la plus touchante et le 
désir toujours plus jn-essant de me convaincre, 
5, qu’il avait plus de droits que j.ersonne à la mu- 
” nificence du St.-Père; qu’il n’avait jamais pû 
” rien apprendre, ni rien fai.'*e ; qu’à la vérité, il 
” jouissait de la meilleure santé du monde, mais 
” qu’il était incapable de toute espèce de travail; 
” qu’il mangeait bien , quand il avait de l’argent, 

et mendiait quand il n’avait rien : et que n’ayant 
” rien, en ce moment, sa place était nécessairement 
” dans les rues ou au couvent. „ Il n’y avait rien 
à répondre à la force de cet argument ; je le trou- 
vai tellement sans réplique, que je me déterminai 
à donner au religieux une ]dace dans ma voiture, 
jusqu’à Rome, ne lui laissant à s’occuper d’autre 
dépense pendant la route,' que de celle de sa 
nourriture, que la piété des fidèles avait j'.resque 
toujours soin de lui fournir gratuitement. 

Je ne saurais dire quel charme inexprimable 
j’éprouvais à me retrouver dans cette belle Italie ! 
j’aurais voulu pouvoir m’arrêter dans les villes où 
j’avais séjourné, il y avait quelques années ; y con- 
sidérer de nouveau tout ce que j’y avais admiré. 
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Chaque site m’y rappelait un souvenir. Je ni’ar*, 
rangeais pour ne voyager de nuit, que le moins 
possible, a6n de revoir tout ce. que j’avais déjà 
vu ; j'éprouvais une jouissance d’enfant à me faire 
donner, dans les auberges, le» chambres où j’avais 
déjà couché, et à in’y faire reconnaître par les va- 
lets qui m’avaient servi autrefois. Je ne m’arrê- 
tais, toutefois, que lorsque cela était indispensable ; 
j’étais trop pressé par l’objet de mon voyage, pour 
le sacrifier à mes jouissances personnelles ; mai.» 
je ne me sentis pas le courage de traverser Flo- 
rence, sans y revoir la jolie marquise de N.... 
que j’avais beaucoup connue pendant mon dernier 
séjour en Toscane, et qui joignait à toute la grâce, 
à toute la coquetterie, à toute la finesse de nos 
Françaises les plus aimables, ce je ne sais quoi 
italien^ si difficile à saisir, impossible à exprimer, 
et qui tient à l’extrême liberté des manières. Je 
ne sais comment le nom de oiad. de N.... m’é- 
tait échappé dans la seconde partie de mes sou- 
venirs; mille raisons me rendent inexcusable; elle 
ne me l’a pardonné qu’à condition que je ne me 
le pardonnerais pas moi-même, et l’on voit avec 
quelle franchise je m’accuse. Comment oublier, eu 
effet, ces soirées charmantes où se réunissait chez 
elle tout ce que Florence avait de plus élégant 
et de plus gracieux ? Ce pelais, ces jardins enchan- 
tés dont elle était la maîtresse, et où l’on ne 
rencontrait rien d'aussi joli qu’elle? où l’on cir- 
culait sans cesse, pendant les belles soirées d’é- 

X 
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lé, et dont l’illumination, en verres de couleurs, 
dessinée avec tant d’art et de discrétion, avait ré- 
serve à la solitude, des asiles où ne pénétrait 
point la clarté, et dont l’indifférence se faisait un 
devoir de respecter le mystère? Je ne trouvai 
point à Florence celte charmante comtesse M*** 
dont j’avais été le maître dans l’art de nager, et dont 
les luouvemens n’avaient jamais plus de grâce, 
que lorsque, renonçant à tous les principes de cette 
périlleuse science, elle se faisait un art à sa mode, 
dont la méthode, tout -h-fait nouvelle, ne lui réus- 
sissait pas toujours. Mad. M*»* habitait, lors de 
mon passage à Florence, une terre située h une 
assez grande distance de cette ville ; ce fut avec 
une véritable peine que je me privai du plaisir 
d’aller l’y visiter, mais je ne crus pas devoir m’é- 
carter aussi long-tems de ma roule. 

Un incident assez amusant me rendit fort re'- 
jouissante la route de Florence à Sienne, d’ailleurs 
si fatigante par l’excessive lenteur de la poste, 
qiii, dans ce pays de montagnes, ne peut aller qu’au 
pas; ce fut la compagnie d’un certain capitaine I>om- 
bardi, (jui voyageait dans une de ces voitures que l’on 
rencontre tnr toutes lés routes d’Italie, marchant 
h pas de mulet, et sûr lesquelles, en ce moment, 
la mienne n’avait aucun avantage. A toutes, les 
stations, au milieu des routes, h quiconque jettait 
lin regard sur la voiture dans laquelle se java- 
nait le capitaine, il s’écriait : ” est-ce que vous 
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ne me reconnaissez pas ? je suis le capftaine 
” Lombardi, fils de Pierre Lombardi, de Sienne; 

” j’arrive de Russie; je reviens dans mon pays; 

” regardez-moi bien ; est-ce ,que vous ne me re- 

t î,. ' • m ^ 

” connaissez pas ? ” ‘ Cette scène si xiriginale se 
prolongea toute la journée ; il fallut s’arrêter le 
soir; les joure. étaient courts, et les routes .peu 
sûres. Alors s’établit le plus plaisant dialogue 
entre le capitaine et mon religieux de la Trappe; 
le capitaine était égrillard, et tenait de fort sin- 
gtiliers propos, qu’il voulait forcer le père h écou- 
ter, et que celui-ci s’efforçait de ne pas entendre. 
Tout cela dura pendant le souper, où je m’amu- 
sai à les réunir tous deux. Ils en firent tous les 
honneurs, quoique je fusse décidé à ne pas souf- 
frir que les choses allassent ai-del'i de ce que 
la décence et l’habit du religieux pouvaient per- 
mettre, et dès le lendemain, de fort grand matin, 
nous partîmes pour Sienne. Plus le capitaine ap- 
prochait de sa ville natale, plus il renouvellait ses 
touchantes exclamations. Enfin, nous arrivâmes, et 
Liombardi, qui en entrant dans la ville, avait 
rassemblé par ses cris tous les passans autour de 
sa voiture, prit congé de nous, mais non sans me 
remercier beaucoup de l’agréable société dont je 
lui avais été dans son voyage depuis Florence; 
c’était bien plutôt à moi à le remercier de la 
sienne, et je n’y manquai point. Je ne me rap- 
pelé pas d’avoir jamais ri d’aussi bon cœur ; je serais 
injuste, cependant, si je n’associais pas mon religieux 
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îi ma reconnaissance; quoique trapiste, c’tHait, quant 
au savoir-vivre, un véritable jésuite ; il se prêtait 
« tout de la meilleure prace du monde, et ne m’a 
pas fait repentir, un seul moment,* jusqu’à notre 
séparation qui n’eut lieu qu’à Rome, de m’être . 
charge de lui. 

S’il n’existait pas de Florence à Rome, une route 
délicieuse et tracée à travers le plus beau pays 
de la terre, sur la pente des Apennins, par Arezzo, 
Periiggia, Spoleto et Terni, je concevrais comment 
il est possible de s’exposer dans les ' montagnes 
arides et pierreuses où l’on commence à voyager 
ni sortant de Sienne, et en passant par Montaroni, 
Rudicofani et A’itcrbe ; les deux routes viennent 
se réunir à Monterosi, et depuis, ce lieu jusqu’à 
Rome, on ne quitte plus l'ancienne voye Romaine. 
Pes approches de Rome, à une distance de plu- 
sieurs milles, rappellent involontairement à la pen- 
sée les inania régna de Virgile; on n’apperçoit, sous 
l’horison le plus étendu, rien qui indique que i on 
louche à la Ville-Reine ; Rome n’est plus que la 
capitale du désert, le silence de cette iinuiense 
plaine où le vent de la destruction semble avoir 
soufflé de toutes-parts, n’est interrompu que par 
les cris effrayans et rares de quelques oiseaux funè- 
bres ; le premier monument qui se présente aux 
yeux du voyageur plongé dans de profondes médi- 
tations, est consacré à la mort; c’est le tombeau 
de Meron. Il s’élève seul dans l’horreur de la soli- 
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tjide ; il semble qu’après deux mille ans, l’éter- 
nelle justice ait voulu replacer le destructeur des 
hommes au milieu de son empire. Mon imagina- 
tion était vivement frappée de ce spectacle, et cette 
fois je prêtais peu d’attention aux récits du bon 
père, qui, du ton le plus solemnel, ne cessait de 
m’entretenir de je ne sais quel miracle arrivé, il 
y avait cinquante à soixante ans, dans une cha- 
pelle abandonnée, qu’on rencontre h quelques pas 
du tombeau. J’étais tellement abymé dans mes ré- 
flexions, que je me trouvai dans les murs ce Rome 
lorsque je m’en croyais encore bien éloigné. Un 
sentiment profond de recueillement s’était emparé 
de tous mes sens. Il me semblait voir errer autour 
de moi les ombres des anciens Romains. Rien ne 
pouvait m’arracher à cette illusion, pas même cette 
foule de religieux de toutes couleurs, de tous cos- 
tujmes, appartenant h des ordres que l’on avait pu 
croire éteints pour jamais, et qu’on voyait renaî- 
tre de tous côtés. J’étais désolé de voir finir le 
jour : j’en attendis le retour avec une telle imj>a- 
tience, qu’il me fut impossible de jouir d’ùn mo- 
ment de repos, pendant une nuit qui me parut 
éternelle. Je n’étais occupé que de ce que j’allais 
voir, et pour la première fois, depuis le commen- 
cement de mon voyage, mes idées prenaient, pour 
quelques instans, un autre cours, toutefois, je ne 
cessais d’éprouver que l’admiration que l’on porte 
à ceux qui ont fait de grandes choses, fortifie dans 
- le désir que l’on a d’en entreprendre soi-même ! 
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Les affections diverses qui m’agitaient, en me tron> 
Tant au milieu de cette ville, dont le nom 'avait 
frappé mes oreilles, presqu’au sortir du berceair, 
ne resse'mblaient à rien de ceque j’avais senti, jusques- 
ià, dans mes voyages ; .je me croyais trânsporté dans 
des régions idéales; les fables de la '.fondation de 
la ville éternelle, se liaient, dans mon imagination, 
aux faits les plus autheutiques de son histoire ; jé 
me livrais k toutes les impressions, sans essay^er 
d’en délinir aucune ; le désordre de mes idées était 
plus grand encore, pent-étre, que celui de’ mes sen- 
timens ; je ne savais par où commencer uti c'xamen 
tjue je désirais avec tant de passion ; mon impa*' 
tience accusait la lenteur régulière du Cicerone qui 
m’acconijiagnait. J’aurais voulu être par-tout h 'là 
fuis, et je roc sentais singulièrement pressé par le 
peu de tems dont jp pouvais disposer ; j’avais des 
visites indispeiisahles à faire : il fallut dono me ré'- 
eoudre à ne porter qu’un coup-d’oeil rapide sur tàiit de 
merveilles, et c’est ain.si que je parcourus lé coli‘ 
sc'e, la rotonde, le. rapitole, l’ancien palais dès emjie- 

renrs St. Pierre enfin, chef-d’œuvre mtklerne 

<[u’on ne saurait trop admirer, mais dont toute la 
magnificence est effacée, selon moi, par un seul de.s 
souvenirs qui s’élèvent de toutes-par*s ai-tsur de'ltii. 
Je retrouvai à Rome le prince Giust.... et le ’mar- 
quis Mass.... que j’avais beaucoup conïius k ’PaHs.' 
J’v revis surtout avec un grand plai.sir, M. Lncîèn 
lionaparte, prince de Caiiino, dont j’ai souvent parlé 
dans la seconde partie de cet ouvrage, et dont 
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l’existence, à. Rome, avait autant de dignité que ds 
simplicité. A quelques préventions près, dont il est 
si difficile de se défendre dans le malheur et lorsqu’on 
est si loin des événemens, sa manière de voir les 
affaires de l’Europe, et particulièrement celles de 
la France, me parut aussi juste que modérée. On 
l’a jug® beaucoup trop sévèrement, sans doute, en 
l’accusant pour la part qu’il a prise aux dernier^ 
événemens. Dès le moment où je le vis à Rome, 
j’aurais pu prévoir que dans le cas où la Francç: 
serait en proye, un jour, à de nouvelles agitations 
qui auraient pour but de rendre une existence politi- 
que à sa maison, le dessein de M. Lucien n’était 
pas d’y demeurer étranger. 11 supportait impatiem- 
ment l’état de déconsidération dans lequel l’orgueil 
et le délire de Bonaparte avaient précipité sa fa- 
mille : son unique pensée me parut être de voir co 
prince, un moment rétabli sur le trône, pour en 
obtenir, peu de te ms après, une., abdication volbn- 
taire qui eût placé la couronne sur la tête de son 
fils, et la régence dans les mains de Marie-Louise, 
Ce système politique, auquel les fautes graves du 
gouvernement royal rattachaient tous les jours, en 
France, d’inqombrables partisans, n’était pas seule-; 
ment excusable, il était meme un devoir dans, un 
frère, et si je n’eusse vu, dans son exécution, Bona- 
parte toi^ours maître de l’état, je l’aurais embrassé 
moi-même ; mais avec un liomme de ce caractère, il 
n’y avait rien à espérer; après avoir tout promis, 
il aurait trompé tout le monde. Je reviendi'ai sur 
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ce point, lorscjue j’aurai h parler des trois mois 
pendant lesquels il a de nouveau occupé le trône, et ce 
sera j>ar des faits que je prouverai ce que je viens d’a- 
vancer. Mais c’est surtout ici qu’il importe de ne 
rien changer à l’ordre cbronologique des événemens. 

La position de M. Lucien h Rome était très- 
embarrassante. Il devait bcauc oup au Pape, qui le 
traitait fort bien, mais il était beau-frère du Roi 
de Naples, dont les discussions avec la cour de 
Rome prenaient tous les jours un caractère plus 
sérieux. Jusqu’alors il avait rempli le rôle si noble, 
niais si difficile, de conciliateur, et s’était, en quel- 
que sorte, rendu l’arbitre de leurs débats ; mais 
l’instant ap]irochait où tous les mcnayemens al- 
laient cesser, et où la continuation de son séjour 
à Rome, allait devenir tout-ù-fait impossible. 

Je quittai Rome le 15 janvier, apres avoir rem- 
pli , auprès du consul du Roi de Naples, toutes 
les formalités nécessaires pour que mon passage à 
la frontière n’éjirouvât aucune difficulté. J’y laissai 
mon religieux ; nous nous séparâmes fort satisfaits 
Pull de l’autre. 11 avait la prorae.sse d’être admis 
au couvent ; il allait, ù la vérité, s’enterrer tout vi- 
vant, sans autre distraction que de se lever dans 
toutes les saisons, à minuit et à quatre heures du 
matin, pour chanter au lutrin, après s’être couché 
à 8 heures, et n’avoir ]>ris pour fortifians que des 
légumes cuits ù l’eau ; mais il n’aurait rien autre 
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chose à faire, et j-ourrait dormir le reste 'de la 
journée. Il était dans l’extase du bonheur et de 
la reconnaissance, lorsqu’il vint me dire un éter- 
nel adieu, car il n’est pas probable que nous soyons 
jamais destinés à nous revoir. 11 avait sollicité et 
recevait l’arrêt d’une prison perpétuelle, comme’ le 
]>lus grand des bienfaits. 11 frémissait à la seule 
idée de travailler pour vivre, et ne se réconciliait 
un peu avec l’ordre social, qu’en songeant qu’il 

était permis de mendier On se refaséra" peut- 

être à croire à la vérité de ce portrait; et pour- 
tant j’affirme que j’en ai affaibli les tr 9 its si 
j’eusse rassemblé exactement tous ceux ' que* m’a 
fournis ce voyage, il est certain que le lecteur n’eût 
pas manqué de les prendre pour un 'jeu ‘ dé mon 

imagination. > -i 

• . r; , i 

Je ne Voyais avancer qu’avec regret ma 'voi- 
ture au milieu de cette immense campagne de Rome> 
bi féconde en grands s’ouvenirs : où s’élèvent d© 
tous côtés des monumens, dont le plus grand’ nom- 
bre presqu’entièrement détruit, n’offre plus au voya- 
geur que des jallons épars qui servent à diriger 
sa marche ù travers ces débris augustes. J’arri- 
vai le soir h Velletri, où je m’arrêtai, afin de no 
pas me trouver de nuit dans les marais pdntins, que 
des bandes de brigands ne cessaient d’infester, 
malgré l’extrême activité du gouvernement ponti- 
fical, qui entretenait dans cette ville, et ùTerr^- 
çine, dernier point de sa domination, des hommesK 

K 
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.armés, qui, pour une fmMe rétribution que s’impo- 
saient. volontairement les v oyagcui s, , escortaient 
à cheval leurs voitures, jusqu’à l’extrémité des ma- 
rais. 

< . • ’J»: > 

J’éprouvai quelques difficultés sur les frontières 
du royaume de Naples ; la surveiilance y était 
très-rigoureuse et très-active. On n’y permettait à 
aucun voyageur d’être porteur de lettres pour l’in- 
térieur du royaume. On exigeait qu’elles fussent 
misés à la poste ; les précautions, à cet égard, 
étaiént extrêmes; elles (Paient i)ortccs beaucoup 
trop loin, et ressemblaient à de la tyrannie. Je ii’ui 
jamais' trop bien démêlé le but de cette excessive 
sévérité. J’eus toutes les peines du monde à ob- 
tenir qu’oit n’exigeât pas le sacrifice des lettres 
dont j’étais chargé, quoiqu’elles fussent adressées au 
Roi, à la Reine, à l’un des ministres et à quel- 
ques grands du royaume ; et lorsqu’eiifin il fut déci- 
dé à la police militaire du poste, que je n’en se- 
rais pas privé, une estaffiette précéda de quelques 
instans ma voiture, pour donner à Naples la nou- 
velle do l’arrivée d'ua ' etranger, porteur de lettres 
pour des personnes, dont, en commençant par le Roi, 
on donnait avec le suinte plus scrupuleux, le nom, 
l’état et l’adresse. Tant de précautions me parais- 
saient aussi bizarres qu’inutiles ; j’en témoignai 
mon étonnement ; on me répondit : „ que depuis les 

discussions qui s’étaient élevées entre les deux 
** cours, le service des postes ayant été interrompu 
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** par ‘l’effet d'une nialrelïlaTice ■TnutuéllëJ"'on 9*Ç- 
tait apperçu que les correspondances bVarerit eu 
“ lien, depuis quelque teins, par rintermédiaû'e 
“ des vovaj^eurs , et que cè moyeu pritant le fiée 
d’une partie considérable de son revenu, on s’é- 
“ tait vu forcée d’apporter la plus grande sévérité 
“ pour prévenir ce nouveau genres de contnebandé. „ 
Je reconnus là, comme partout, la prodigieuse ft- 
condité des idées fiscales ; mon imagination eil fat 
quelque tems attristée 5 mais * quelles réflexions et 
quelle tristesse résisteraient à’ î’aspect de' ce pays 
enchanté, que protège un ciel toujours clément et 
où Ton marche au milieu des p.las doux parfums, 
à travers des forêts d’orangers et de citronniers, soüs 
des berceaux de vignes qui se marient les unes 
aux autres par des guirlandes, et donnent à ia 
grande route qui conduit de Capoae à Naples, on 
air de réjouissance qui pénètre d'émotions doucèa 
l’ame du voyageur le plus mélancolique. 

On entrait encore à Naples, lorsque j’y arrivai, 
par un faubourg resserré entre deux terréins élévës 
et dont les maisons, bâties sans élégance et sans 
régularité, ont un aspect misérable, qui donne' û 
cette entrée quelque ressemblance avec celle de 
Paris, par le faubourg St.-Marccau. 

Le Roi faisait ouvrir, en ce moment, sur !a 
gauche du champ de Mars, qui n’est qu’à uije 
très-petite distance de la route, uns entrée nouvelle 
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et dîgnc' d’une aussi grande capitale. Do ce point 
élevé, 911 l’on arrive tout-ù-coup, on est frappé du 
plus admirable spectacle ; sur la gauche on appcr- 
çoit le _ Vésuve qui domine et menace Portici, la 
Torre del Greco, les débris de Pompeïa qui sor- 
tent de la terre, après dix-neuf siècles, pour y 
rentrer peut-être encore, et cette vaste plage, qui 
s’étend à la vue de Naples jusqu’à Casteliamare. 
En face, l’horison est borné par l’île de Caprée, 
dont le • troisième des empereurs romains a voué 
le nom à une honteuse immortalité. Sur la droite 
et à mi - côte, s’élève majestueusement la ville de 
Najdes, sur le penchant d’une montagne . couron- 
née par le chAteau qui la défend. J’ai entendu assu- 
rer par ries personnes qui ont vu Constantinuple, que 
la vue du Bosphore, prise de la pointe du serrail, était 
seule comparable à celle qui se présente des hau- 
teurs du champ de Mars, à Naples. L'imagination 
la plus brillante ne se la figurerait qu'imparfai- 
tenient ; elle ne saurait être frappée au même ins- 
tant, et réunir dans leur ensemble tous les im- 
menses détails de cet admirable tableau. J’en fus 
tellement saisi, que je fis arrêter ma voiture, et que, 
ne pouvant encore descendre dans la ville par 
cette route, qui np fut ouverte qu’un mois après, 
je ne cessais de contempler un spectacle dont la 
magnificence surpassait toutes les idées que j’avais 
pu en concevoir. Je m’arrachai cependant à l’i- 
vresse dans laquelle j’étais plongé ; il était trois 
heures de l’après-midi, l’azur du ciel n’était trouble pur 
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aucun nnag^, le soleil était dans tous son éclat; 
jamais journée de printems n'avait été plus douce 
‘ et plus belle, et cependant c’était le 15 janvier ; 
j’eus besoin de m’en souvenir ; le jonr était sur 
■■-Bon déclin, et j’avais encore une lieue à faire, 
avant d’arriver â l’hôtel où j’allais loger. 

Cet hôtel était situé sur la place nommée Imt- 

• go - del - CasteUo. Je ne trouvai pas dans mon lo- 
gement, toutes les commodités auxquelles on est 
habitué en France, mais je n’y manquais de rien 
de ce qui m’était indispensablement nécessaire; ainsi, 

' par exemple, je n’avais pas de cheminée et ne 
m’en appercevais point. Pendant quelques-uns 
■des jours les plus froids de l’hiver, on mettait 
quelques charbons dans un brasier, et la chaleur 
de ma chambre devenait bientôt étouffante. Tout 
avait été calculé pour préserver de la chaleur, ' 
rien pour défendre du froid. J’entrais dans une nou- 
'velle existence ; j’éprouvais déjà toute l’influence de 
ce climat si doux, qui offre sur un seul point do 
' l’Ëurope la température des colonies, et ne dif- 

• fère d’elles qu’en ce que l’hospitalité qu’il pré- 
sente à l’étranger, n’est accompagnée d’aucun 
des dangers qui, sous la zone brûlante des deux 
Indesraenacent k chaque instant la vie des Euro- 
péens. 

• » , * 

J’envoyai à leurs adresses, aussitôt après mon arri- 
vée, les lettres dont je m’étais chargé, et après avoir écrit 
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iHi mot ’h celui des ministres du B oi auquel jV- 
lais plus particulièrement reçfOfnniaiKlé et avoir re^u 
Fa réponse, je me remlis chez lui. dès le iiuéne 
£{>ir. Mon intention était de remettre moi-mènie 
au Eoi et ù la Reine les lettres <}ni leur étaient 
destinées, mais sur l’observation du ministre, ,, qae 
“ le contenu de ces lettres pouvait être essentiel, 
“ et qu’il devait d’abord prendre les ordre» 

du Roi, pour me faire coanaître l'instant eii 
“ S. M. jugerait à propos de me recevoir, „ je 
ne fis aucune ditiiculté de les lui confier, d'insistni 
d’autant moins, qu'une expérience déjA ancietaoe et 
qui m'a rarement trompé, ne me permet guère de 
me méprendre à certaine expression de la physio- 
nomie, et que je crus appercevoir à la fois de l'em- 
barras sur le visage du uunisU'e, et asst^ pou 
d’empressement à m'obtenir une première entrevue 
avec le Roi. ; 

Quelques jours s'écoulèrent sans que je reçusse 
de réponse ; je n'en sollicitai plus, «t j’at- 
tendis ; enfin, nu valet de }>ied m’apporta ie 19 
au soir, un billet du secrétaire du cabiuet, <qai 
m’annonçait que le Roi me reçevrait le lendemain 
20, à oiue heures du matin ; le miiiiatre me 
.le manda de son côté, et m’offrit de m’intro- 
duire ; je ne jugeai pas ù propos d’accepter su 
proposition, et je me rendis directement chez le 
Roi. 

• ' ,T 
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On me fit entrer dans sa chambre à couclicr, o3 

il me ne fit pas attendre leng-lems ; j’ai conservé 

de ce premier accueil, le souvenir le plus cher et 

le plus reconnaissant.. Il me témoigna beaucoup de 

plaisir de me voir, m’exprima le plus vif désir de 

m’attacher à son service, et m’assura, avec yne 

bienveillance et une grâce parfaites, „ qv’il se fé- 

“ licitait fjuè ji’eusse pris la résolution de venir 

“ chercher unazile dans ses états ; que dès ce moment, 

cet azile, m’était assuré, et qu’il ferait tout, pour 

“ me le rendre aussi utile qu’agréable ; que les 

malheurs de ma situation lui étaient parfaitc- 

“ ment connus ; qu’il mettrait tous ses soins à les 

‘‘ adoucir et à me les faire oublier.... ,, Je ne 

puis me permettre de rappeler ici tout ce que 

ce prince voulut bien ajouter d’obligeant et de 

beaucoup trop flatteur pour moi, dans cette première 

entrevue; j’en étais ému jusqu’aux larmes ; n’avait 

pas oublié notre entretien de 1814, sous les murs 
^ ■ 

de Plaisance ; et j’ai crû reconnaître que le lan- 
gage que je lui avais tenu dans cette circonstance 
cruelle, avait laissé dans son âme des impressions 
'profondes, mais dont le souvenir ne lui était pas 
importun. En déplorant avec moi les funestes ré- 
sultats de nos divisions, il en rejettait toutes les 
causes sur l’excès d’ambition, d’orgm.'il, et d’in- 
supportable despotisme, qui les avait amenés. Coin« 
ment eussé*je combattu des idées dont j’étais moi- 
même si profondément pénétré ? 11 parlait de la 
campagne de 1814, et *de la nécessité où. il s’éluit 
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trouvé de joindre ses armes à celles des alliés^ 
]iour défendre son existence politique et ses pro- 
pres états ; et alors même qu’il reconnaissait da- 
vantage cette nécessité, ses yeux se remplissaient 
de larmes; il vouait à l’exécration Tinstant où il 
avait combattu les Français, et' se croyait forcé 
pour se Justifier à ses propres yeux , de me rap- 
jieler toutes les injustices, tontes les humiliation» 
rpie Bonaparte n’avait cesse de lui fiire éprouver 
depuis quelques années. Sa douleur était déchirant ; 
je la trouvais si vraie et si profonde, que je ne 
songeais plus qu’h détourner sur d’autres objets, 
lin entretien qu’il ramenait, sans cesse, sur celui 
dont il paraissaient exclusivement occupé. Il sem- 
blait prendre jilaisir à épancher toute son a me de- 
vant un français qu’il savait apprécier, à-Ia-fois^ 
ses injures, ses ressentimens, et ses régrets. Cette 
conversation fut la seule, on, pendant les deux mois 
de séjour que j’ai fait à Naples, le Roi se soit 
expliqué avec autant de détails et 'de franchise, 
sur les événemcns qui avaient déferininé sa con- 
duite antérieure. 11 me sembla qu’il avait' voulu, 
d’abord, se faire connaître à moi tout entier, afin 
que je puisse m’exprimer avec une plus grande li- 
berté aveé lui. Dciis les nombreuses entretiens qu’il 
in 'accordait journellement depuis cette époque, et 
où il ne cesait de me démoigner la confiance la 
plus absolue, il ne revenait plus qu’incideiiiment 
et presque à régret sur le sujet de notre première 
conversation. On aurait pu croire qu’il avait voulu. 
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ili*alfi*ahcKir, une eeuiyfois et' potiH jamais, du poids 
d’urt secret accablant, en ïé révélant, dans tous ses 
details, à un ami fidèle. J’ai su depuis, que, dans 
pn grand nombre de cirèoristanccs qui avaient pré- 
èe'dé'inort activée K Naples, ce prince s’était fait 
iih besoin et' uti devoir d’expliquer sa conduite 
Antéécdente ' aü‘ grand nombre' dé Français quT 
avaient ‘^isîté ses états; mais je n’aî’ jamais ap])ris 
<jif’iPf5t entré dans lés détails d’iinè foule défaits 
jiàJrticulîérs doiit 'il m’a entfetemT, et auxquels il 
in’a tétrtéigné' plusieurs fois qu’n désirait qn’aucuné 
publicité né fut donnée. J’ai ré’mjdi, je remplirai 
ses intentions à cet égard ; peut-être trouverai-je 
bsfcez d’a'utréfl mojeris de justifier sa mémoire. 



•‘'l’ersohne n’a o'iiblîé qu’’à là suite des ’altcrcâ- 
tiens violentes qui s’étaient clêvées en Allemagne^ 
’érftre Bonaparte et le roi de Naples,’ lé prémici* 
dif eet ordre dli jour si insultant pour son beau* 
frère, dans léquélj' èn Pendant an prince Eugèné 
•fine jtistice qui lui ést due a tous les titres et ne lui est 
'fcfintesiéè par personne, il s’efforcait d’avilir l’ancien 
'éôfnpagnon do’ ses travaux et l’un des plus ûtileî» 
fnstrumens de sa gloire. Lorsqu'après cet éclat et 
dans la moine journée, le roi de Naples revit Bo- 
naparte, et lui déniànda la causé d’un procédé aussi 
éffcnsaiit et aussi extraordinaire, il n’en obtint 
d’autre réjionse que celle-ci : „ je sais (piels sont 
“ vos desseins et ce que vous prétendez, mais 
“ quelles que soient les fespérancês' que vous foH- 



Digitized by Google 




( ra ) 



dez sur l’état présent de mes af&Ires, peut-ètrs 
bientôt ne me sera-t-il pas plus difficile de voua 
“ faire descendre du trône, qu’il ne me l’a été de 
vous y faire monter. „ Dès ce moment, le Roi 
Joachim, qui, déjà, avait été bien instruit des bases 
sur lesquelles Bonaparte avait commencé quelques 
négociations avec les alliés, et qui ne pouvait igno- 
rer que l’une de ces bases était l’abandon formel de 
son beau-frère, dut reconnaître qu’il était sacrifié, 
et ne pas regarder comme une vaine menace, un 
propos dont tout s’accordait à lui démontrer les 
conséquences nécessaires et prochaines, 

- . ^ )• 1 1- r..i. i : 

Il partit donc, mais ce ne^fut gu’après avoir 
acquis la certitude que ses propres états étaient 
exposés à une invasion ^ que sa présence y était 
indispensable ; qu’il se dévouait inutilement pour 
celui qui, après avoir été l’auteur de son éléva- 
tion, allait le devenir de sa ruine; auprès duquel 
toute considération de prévoyance et de justice^ 
était sans succès; qui venait, au . moment niépig, 
de refuser des propositions, glorieuses encore ; . en 
un. mot, pour l’éternel ennemi de la paix de l’Eu- 
rope. Toutefois, le Roi no se croyait dégagé en- 
vers lui, ni de ses devoirs, ni de la reconnaissance. 
Ji. peine ce prince fut-il arrivé dans ses états, 
dont il avait assuré le repos et rétabli les rela- 
tions commerciales, en faisant connaître aux alliés 
sa ferme volonté de séparer sa cause de celle de 
Bonaparte, qu’il ne put se défendre d’écrire ù celui dont 
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Ü venait d'avoir tant à se plaindre pour lui annoncet^) 
qu’il était prêt â se dévouer encore, pourdéfendre là 
monarchie italienne, dont le siège e'tait à Milan ; mais 
“ qu’il desirait que ce soin lui fût uniquement confié.^ 
Bonaparte, qui ne vit dans cette proposition 
qu’une perfidie nouvelle de la part du Roi de Na-< 
pies, pour faire passer ainsi l’Italie toute entière 
sous sa domination, ne daigna faire aucune réponse 
à sa lettre. Mieux éclairé depuis Sur les projets 
du Roi et les évènemens de la campagne, dont 
ils eussent changé toute la direction, Bonaparte 
a nié que cette lettre lui fût jamais parvenue ; 
et lorsqu’on a opposé l’évidence et le témoin vivant 
qui la lui avait remise k sa dénégation menson- 
gère, il a gardé le silence et a changé d’entre-^ 
tien 

% 

J’ai annoncé trop de bonne-foi dans ces souve- 
nirs, pour dissimuler les fautes du malheureux 
Prince dont je ne veux embrasser la défense 
qu’en respectant la vérité. Doué de l’âme la plus 
aimante et de l'es prit le plus pénétrant, quoique le moins 
cultivé, la fermeté de son caractère était loin 
de répondre à la force de son courage. Elevé 
dans les camps, il n’y avait apporté, dès ses pre- 
mières années, qu’une instnu tion très-superficielle, 
qu’il n’a commencé à perfectionner que lorsqu’il a 
été nommé grand - duc de Berg. L’expérience et 
l’habitude des atfaires avaient singulièrement déve- 
loppé ces heureuses dispositions ; j’eus quelques 
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bécfts'bnft dë le voir et de l’entretenir ^ eetté 
époque ; ses idées cherchaient à se fixer ; presquë 
toujours elles étaient justes, mais aucune instruc-* 
lion ne leur servait de point d’appui. Lorsque jë 
l’ai revu à Naples, ce n’était plus le même hoiiii 
lue ; sa raison s’était éclairée ; ses vues s’étaient 
agrandies ; son jugement s’était formé ; mais le 
caractère, qui se modifie quelquefois et ne change 
jamais, était Vesté le même ; croyant éviter leà 
excès de la hauteur et de l’insolence, dont le dé- 
fendait son esprit naturellement juste et clair- 
voyant, ce prince tombait par fois dans ceux 
d’une familiarité déplacée ; ses résolutions man- 
quaient de stabilité dans les circonstances les plus 
importantes , et lors même qu’il s’agissait de son 
honneur et de sa vie. Toute l’Europe a pu s’en 
convaincre pendant la campagne d’Italie de 1813 à 
1814. Lorsque ses intérêts les plus pressans l’at- 
tachaient à la cause des Alliés, tous ses regrets^ 
presque tous ses vœux, étaient pour la France. 
JLes ministres, les généraux étranger-i, furent sou- 
frent témoins de ses incertitudes, et en concevaient 
les plus vives allarmes, au moment même où les 
Français faisaient retentir contre lui, dans toute 
l’Italie et jusque dans son camp, des cris d’accusa- 
tion et de vengeance. On n’a pas oublié de quelle 
manière s’est exprimé le vicomte Castlereagh, dans 
le parlement d’Angleterre. Si jamais, ce qui né 
m’est point encore démontré avec une entière évi- 
dence, le projet de faire descendre le Roi JoachÎDÉ 
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du trurie de Naples, a été sérieusement discnté 
dans les cabinets étrangers, je ne doute pas qd’ü 
b’ait pris naissance à cette époque. J’âi amené 
plusieurs fois ce prince à entendre sur ce sujet, des 
l'éflexions sérieuses, dont il reconnaissait toute la 
justesse et toutes les conséquences ; alors il ne cher* 
chait pas même à se justider ; il ne se reconnais- 
sait pas moins coupable envers les Alliés, qu’en- 
vers la France elle-même, et retombait dans tou- 
tes ses perplexités. Il m’a été aussi pénible que 
nécessaire, d’entrer dans cette discussion. Elle éclair- 
cira tous les faits dont j’aurai à entretenir mefe 
lecteurs, et jettera, en donnant une juste idée du 
caractère du Roi, un jour nouveau sur cette foule 
d’événemens contradictoires qui se sont succédés 
pendant dix-bah mois, et qui ont été terminés par 
la catastrophe la plus épouvantable comme la plus 
împrévùei 

Plus j’avance dans ces mémoires, et plus je sens 
la difficulté, toujours renaissante, de ne jamaii 
séparer la vérité des convenances. A chaque ins- 
tant je me sens, retenu par des considérations d’un 
ordre différent. Si je voulais céder à chacune 
d’elles, il fkudrait me /enfermer dans un silencé 
absolu ; presque tous les ihtérêts que je traite 
•Ont encore vivans ; tous exigent des ménagemens 
«ans doute, mais la vérité a ses droits, et l’on 
ne me reprochera jamais de les avoir trahis. 
li n' ’éët an pouvoir de personne de dissimuler des 
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'l^ténemens et des faits dont quelqaes'Uns sont à la con>' 
naissance de l’Europe ; niais ce qui importe essentiel^ 
lement, c’est de connaître les causes qui ont prcj are 
ces cv^nemens, qui les ont rendus iiicvitahles, et dont 
il est bien rare que l’opinicn publique, si lente à ab« 
soudre, si prompte à condamner, se rende un compte 
impartial et fidèle. 

Dans la première entrevue que j’avais eue avec le 
Roi, j’avais trouvé ce prince préoccupé à un tel point 
des événemens antérieurs à la guerre d’Italie; il s’é‘- 
tait tellement emparé de la conversation^ et m’a<- 
vait si profondément ému, que, lors même que l’i- 
, dée me fût venue de lui parler des suppositions 
injurieuses qu’on avait répandues sur son compte 
à Milan et que j’ai fait connaître ailleurs, je doute 
que j’eusse choisi ce moment pour l’en entretenir. Ce* 
pendant ilétaitd'un grand intérêt pour sa réputation et 
pour le succès de ses plans à venir, qu’il en fut 
informé, et qu’il détruisit, è cet égard, jusqu’à la plus 
lé;;cre prévention. Cette question était jilns embarras* 
santé à aborder ; il n’y a point d’homme que I’ok 
puisse humilier, même dans son intérêt, parceque 
le premier des intérêts est l’honneur. Mais ici, 
toutes les considérations venaient se réunir ; il fal-* 
lait parler, au risque de déplaire. Je reconnus fort 
bien, aux premiers mots que je bazardai, que je ne 
m'étais trompé dans aucune de mes conjectures. 
A peine ni’étais-je f<iit comprendre, que son pre* 
mier niot fut : C’est une horreur ép^vantable } 
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“ vous ne l’avez pas crû, sans doute? „ Je te ras^ 
aurai pleiiieinent, non pas seulement sur mon propre 
compte, mais sur celui de toutes les personnes à qui soa 
caractère était connu, et qui, en effet, avaient repoussé 
cette odieuse calomnie avec tout le mépris qu’elle me 
ritait. Par malheur, ce n’était pas le plus grand nom- 
bre, et si quelques hommes distingués avaient rendu jus- 
tice au Roi, il n’était que trop vrai que les subalter- 
nes et la multitude, qui, depuis la dernière campagne, 
avaient conservé contre lui les plus vifs ressentimens, 
n’en parlaient maintenant qu'avec horreur, et lui 
prodiguaient les noms les plus odieux. Je distinguai 
fort bien que ma franchise, toute mesurée, toute indis- 
pensable qu’elle avait été, avait profondément blessé 
l’orgueil du rang; j’examinais la physionomie du 
Roi ; elle devenait sombre et concentrée ; il était 
facile de reconnaître qu’il se passait en lui quelque, 
chose d’extraordinaire ; qu’il éprouvait des impres- 
sions 4{u’ii s’efforçait de dissimuler, et qu’il était 
loin d’être aussi tranquille intérieurement, qu’il 
affectait de le paraître, quoiqu’il trahît involontai- 
rement, par quelques paroles entrecoupées, l’agitation 
secrète de son âme. Enfin, après avoir gardé quelques 
niomens de silence, il le rompit en disant : que sa 

“ conscience le plaçait au-dessus d’un soupçon 
“ aussi honteux ; qu’il ne doutait pas que des per- 
sonnes intéressées h le perdre dans l’opinion des 
Italiens, n’eussent répandu et accrédité ces bruits, 
dans le dessein de réveiller contre lui toutes les 
« défiances, et de rendre ainsi impossible dans l’ave- 
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•* tiîr, l’exccution des g(5ncreux projets qu’il avait? 
“ conçus pour rindépendancc de l’Italie. „ Noria 
fûmes parfaitement d’accord sur cette opinion, qui 
depuis longtems, était la mienne ; il ne fut plus* 
question que d’envojer à Milan des agents secrets, 
sur l’intellijçence et la discrétion desquels on pût 
Compter, pour expliquer les faits, détruire les im- 
pressions funestes qui s’étaient établies, et rassurer 
sur les sentimens et les dispositions du Roi. Ce 
plan fut exécuté presqu’aussifôt rpile conçu, et dana 
peu de Jours, nous apprîmes que le succès avait 
dépassé nos espérances. 1 

On n’attend pas de moi, sans doute, que j’entre 
ici dans le détail de tout ce qui se préparait dès 
lors, pour assurei' le succès de la plus bazardeuse 
entreprise; bien moins encore que je fasse con- 
naître les hommes généreux qui, sans Sônger' aü3i 
daFigers, mettaient toute leur gloire à y concourir'’; 
j’ai annoncé que quelques - Fins d’entr’eüx venaient 
d’être arrêtés îf Milan. Je dois rendre cette justice 
âu gouvernement aiFtrichicn, qu’il n’a, dans l’iFi- 
térêt de soff affermissement, presci-it qiie les rigueurs 
les plus indispensables, lors mêiFie (ju’il poiFvait se 
méprendre le Fiioins aux ilFtentions de ceux dont 
les projets n’étaient pins un mystèi'e j)Our lui. Oc- 
cupé du soin de sa juste céfense, il a senti qu’en 
exerçant qiFclques actes d’uFie sévérité, nécessaire 
à sa pi-opre conservation, il devait,'sur-toiit, se défen- 
dre de proscrii’e ; l’effet de ces disj^sitiolis Fnode- 
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rëes qu’il était en droit, de, l’attendre ; les 

esprits se sont insensiblement calmés, et je ne 
doute pas que l’issue, si heureuse pour la maison 
d’Autriche, des événemens et de la campagne de 
1815, ne soit, en grande partie, le résultat de la 
sagesse et de^la modération des mesures qu’elle a 
prises à cette époque. Plusieurs autres causes con- 
coururent sans doute, plus tard,' à ce résultat ; 
niais l’eflervescence des esprits n’était plus la même, 
et déjà les malheurs d’une guerre nouvelle entre- 
prise, même pour la plus juste cause, se présen- 
taient ît toutes les imaginations. Quoiqueje sois bien 
convaincu que les événemens politiques qui ont changé 
la face de l’Italie, appartiennent dès ce moment 
à l’histoire ; que la liberté la plus entière doit exister 
dans les jugeinens qu’on en porte, et que cette liberté 
même est dans l’intérêt des gouvernemens qui la 
régissent: je ne pense pas quel’instant soit arrivé de por- 
ter un jour nouveau sur-tout ce qui a quelque rapport 
aux personnes, car les passions des individus sur- 
vivent de beaucoup à celles des gouvernemens» 
L’Italie, quoique tranquille, estencore loin d’être unié 
de valontés; de long-tems des souvenirs d’espéranc.eet 
de gloire n’y seront éteints ; des accusations mutuelles 
et contradictoires y pèseront, pendant un grand nombre 
d’années, sur des têtes également respectables. Les 
motifs qui, dans la seconde partie de cette ^ ouvra- 
ge, m’ont décidé à garder le silence sur. les hom- 
mes, aux noms de.squelsla révolution française avait at- 
taché une célébrité trop souvent coupable et toujours 

M 
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linallicurcu^e, sont ici beaucoup pïus puissant, puis- 
«ju’un grand iidml)re de cès tommes géherètix, 
qui tenl.'reiit, avec autant dfe courage que d’ifàprg- 
voyance, de s’armer en 1815, existe encorê; et 
que dans une cause auguste et pèrdue, on ne peut 
réveiller que des souvenirs irritans pour lefs vain- 
eus, sans gloire pour les vàiriqueurs. 



Il sé passait peu de jours qii’il n'’arrlv5t à Na', 
pies dés courriers ou des émissaires de îldme, dé 
Bologne, de Milan, et d’ün gr;uid doinbre d’kiitrés 
villes de ritalié. Chacune d’èïles, eh adhérant au 
vœu général pour rihdépcndance, Tunion, èt l’é- 
tablissenieht d’un gouvernement constitutionnel 
et représentatif, avait ses prétentions particulières, 
et réclamait tivec une administration municipale, la 
conservation de qnclqués-uiis de ses droits ou de’ ses 
privilèges. Bien n’était plus capable d’exciter l’en- 
thousiasme que la lecture de cés adressés ofi res'^ 
pirait le' plus pur amour de la liberté, et qui fés- 
semblalent si peu à ces hafaiiguos insipides ou fu- 
ribondes, dont avait autrefois retenti en Bra‘iice\ 
la salle de' la convention. Tout était réfléchi, pe- 
sé, calculé, dans les adresses qui parvenaient ad 
Roi ; la liberté n’y tenait pas d’autre langage que 
celui de la raison et de l’ordre. Il y avait bien 
èii Italfc',' comiùe par-touf, des esprit exaltés, réî 
innans; sans mesure, qui ne voyaient la liberté 
qiie dans le renversement absolu de l’édiifice so- 
cial, tel qù il existait alors : mais sans nréconnaitré 
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«e qu’il ,y, avait d’excusahje, d’honorable mfime, 

j'- . V . -• ‘ ■' Irr'î^fîi 

dans les erreurs de quelques-uns d entr eux, Je 

^ * O I ' 'îjf’/iVi. « ■ 

lî.oi,..dont J ai dit ailleurs <j|^ue 1 esprit était natu- 
rqUenuyit juste .et pénétrant, ne se fixait qu’à cel- 
des idées sur le^uelles l’opinion des popula- 
tions s’ét^it prononcée avec plus d|unaniiiiité. j^ijisi, 
il avait rejette, sans examen et malgré l’opinion 
de t^uelques-uns de ceux à qui il accordait le plus de 
condaiice, le projet de tout soulèvement partiel, qui ii’eût 
tendu qu’à faire sacrifier sans résultat, les insen- 
aés qui l’eussent tenté, et qui, sous quelque point 
de vue qu’on le considérât, eût présenté des incon- 
■yéniens beaucoup plus graves, que n’eussent été 
grands les avantages cpie ses partisans les ])lus 
ardens, pouvaient s’en promettre. Ce plan fut donc 
tqat-à-.(ait nhandonne' ; il fut décidé, qu’à sa place, 
on substituerait celui de l’occupation inilitaire et 
successive de tonte les communes, qui, à l’ap- 
proche de l’armée de l’indépendance, déclareraient 
lia^iitement leur adhésion à ses principes, enver- 
raient des commissaires auprès de son^chef, et jus- 
tifieraient de la volonté de la grande majorité, de 
leurs population.s. Ainsi tout eût marché avec régu- 
larité ; l’ordre eût, partout, Succédé à l’ordre, et 
l’Italie eût passé, sans parcourir les chances d’une 
révolution sanglante, sous des institutions nouvelles. 

” . . > I ! 1 J f 

Un sénat, dont le siège eut été h Rome et auquel 
toutes les villes eussent envoyé des députés, en 
eût été le centre. Des gouvernemens généraux 
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étisFent été établis à Turin, k Milan, a Florence et 
k Naples ; chacune de ces capitales çiit^ ajouté h 
ces avantages, celui d’être le chef lieu de divers 

** t . ■ > * * 

grands établissemens. Tous les intérêts de localité 
eussent été consultés dans ce vaste sj’stqipé, et 
déjà les plus importuns renseignemens étaient transmis 
de tous côtés au Roi, par les hahitans les plus ëclai* 
rés des divers points de l’Italie. Qu’on me pardonne 
de reporter encore sur ces souvenirs un douloureux 
regard ; il est à propos d’expliquer, avant'de repren» 
dre le récit des faits, quelques-unes des .causes qui 
ont apporté à l’exécution dé ces grands ' desseins 
d'insurmontables obstacles, ‘ La* preaiiùre était 
dans le caractère personnnel du Roi ; dans l’in- 
consistance de ses idées ; le peu de secret de sei 
mesures ses menaces indiscrètes que l’Autri- 
che paraissait quelquefois ne pas entendre, mais 
contre lesquelles elle se mettait dès longtems en 
garde, même en paraissant les dédaigner ; l’oppo- 
sition sourde de quelques-uns de ses conseillers 
plus particulièrement honorés de sa confiance, et qui 
craignant de tout perdre en tout hazardai^ in- 
formaient le ministre autrichle i (te ce qui avait 
trait, dans le conseil, au système qu’ils s’effor- 
çaient de combattre. Après des discussions de ce 
genre, j’ai quelquefois retrouvé le Roi, que j’at- 
tendais dans ses appartemens et que j’avais laissé 
la veille plus affermi que jamais dans ses ré.=olu- 
tions, inquiet, incertain, et presque craintif. Cet 
état de son âme tenait quelquefois aux moindres 
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circonstances ; un mot de ses ministres h ViennCi 
sur les dispositions du congrès k son égard : une 
lettre de l’Empereur d’Autriche, changeaient tou- 
tes ses dispositions. Il aimait à croire à la bonne- 
foi; il se plaignait souvent au ministre autrichien, 
,de n’en pas trouver dans le cabinet de Vienne ; 
il devenait injuste parce qu’il était malheureux, et 
à tout instant, il laissait pénétrer ses projets. J’ai 
souvent eu l’occasion de lui en faire l’observation, 
mais il en était presque toujours vivement blessé; c'é- 
tait lui faire iiial sa cour, que de lui laisser apperçevoir 
qu’on pouvait supposer qu’il possédait mal cette pre- 
mière qualité de l’homme d’état, l’art de garder son se- 
cret. Je lu'i ai fait plus d’une fois, sur ce point, 
le sacrifice de ma franchise accoutumée, parce 
que je m’étais enfin convaincu qu’elle n’eût servi 
qu’à l’affliger sans le servir. 

Li’aulre cause principale du peu de succès des 
plans formés pour l’indépendance de l’Italie, était, 
aelon moi, beaucoup plus grave encore, parce que 
le Roi qui permettait difficilement qu’on détruisit 
les illusions de son amour propre, n’a jamais voulu y 
croire. La première campagne de l’armée Napoli- 
taine, dans l’Italie supérieure, l’indiscipline de 
cette armée, ses exactions, ses violences, se* 
excès de tout genre, avaient rendu son nom eu 
horreur parmi les j)Opulations des états Ro- 
mains, de la Toscane et des duchés de Parme 
et de Plaisance, que l’armée avait dû traverser 
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pour se portersiir le Pô. Bologne seule, unie de senti- 
mens avec son territoire, sacrifiait {^énércuseinpntàl es- 
poir de l’indépendance et de la liberté, les justes res- 
sentimens qu’elle con.«ervait de la conchute de l’année 
Napolitaine, dans scs champs et dans ses purs. 
Ces souvenirs funestes,' mal effaçés dans tous lès 
cœurs, se réveillaient avec force, au moment ’ de* 
prendre les armes; ils reiVuidissaient le zèle et gla-* 
çaient l’énergie de ceux qui avaient embrassé, 
avec |>îus d’enthousiasme, la cause de l’indépendance. 
On attendait depuis long-tems, que le Roi se pro- 
nonçât ; on voulait une constitution ; oa voulait que 
cette constitution embrassât toute l’Italie. IjCs Ita- 
liens, par un sentiment d’orj^ueil aussi noble que 
légitime, exigeaient avec raison, que le drapeau 
de l’armée fut aux couleurs de l’indépendance, et 
non à celles de Naples. Le Roi promettait, mais 
il hésitait. 11 aimait la liberté, mais on ne cessait 
de lui montrer les plus grands dangers à l’ac- 
corder. J’ai souvent combattu ces craintes, et 
lorsque vaincu par la force d’argumen,ts cent fuis 
reproduits, il ne trouvait plus rien h me répondre, 
il s'écriait : „ Mais pensez donc que ce sont des 
“ Napolitains ! „ oui sire „ lui répondis-je une 
fois, avec une véhémence qu’il me pardonnait tou- 
jours “ ce sont des Napolitains, j’en conviens ; 
“ mais Bonaparte ne disait-il pas aussi tous les 
*'■ jours, ce sont des Français ! Ils ne sont pas 
mfirs pour la liberté. “ Ce mot, sire, est l’ex- 
** cuse bannale de toutes les tyrannies ; la France 
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en est dèpnis vingt deux ans, l’exemple et la 
“ victime. V. M. ne voudra attacher un pareil 
** opprobre, ni à son nom ni à son règne ; chaque 
“ jour, elle reçoit de nouvelles supplications des 
généraux de son armée ; comment osera-t-ello 
parler dé liberté à l’Italie, lorsqu’on la verra 
marcher k la tête d’une armée d’esclaves? „ Je 
n’exagérais point ; le Roi m’entendit et m’assura 
qu’il avait déjà donné des ordres pour qu’une 
commission fut formée, et s’occupât immédiate- 
ment d’un travail préparatoire de la constitution. 
Cette commission était composée de très peu de 
personnes ; je ne me rapelle que d’une seule; c’é- 
tait l’un des ministres du Roi, et son travail était 
pre'ciscment celui qui marchait le moins vite. Il 
y a entre la liberté et les ministres de tous les 
tems et de tous les pays, une sorte d’antipathie 
naturelle bien excusable ; ceux-ci, s’efforcent bien 
de se résigner de la meilleure grâce possible k 
gouverher au nom des loix constitutionnelles, 
quand ils les trouvent établies ; mais les charger 
de les introduire dans un pays où elles n’existaient 
pas avant eux : leur prescrire de donner, les pre- 
miers, l’exemple de l’obéissance et de la r.oumis- 
sion, c’est uii effort dont bien peu d’entr’eux 
sont capables, et dont il faut leur savoir gré ! 
quoi qu’il eu soit, les circonstances devenaient 
pressantes, la constitution n’avançait pas, et les récla- 
mations des chefs de l’armée, toujours plus impé- 
tiéùses, devenaient quelquefois très* hardies, etiuspi- 
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un soin scrupuleux h tous les details; j’admirais 
ces peintures dont les couleurs si brillantes, ense> 
velies sous la cendre pendant 18 siècles, semblent 
être sorties d’hier des mains de l’artiste, mais dont 
une affligeante et nouvelle expérience vient de 
prouver que l’éclat ne résistait pas aux premières 
impressions de l’air. On assure que déjà quelques 
artistes se sont occupés du soin de conserver ces 
antiques chefs-d’œuvre d’élégance et de grâce, 
mais leurs efforts n’ont encore été couronnés d’au- 
cun succès. On retrouve à Rome, dans les bains 
de Livie, quelques - unes de ces fresques, d’autant 
plus merveilleusement conservées, que ces souter-^ 
raiiis sont très-humides ; mais celles qui viennent 
d’être récemment découvertes à Ponipeïa, ont toute 
la fraîcheur d’une composition moderne, et for- 
ment ainsi le contraste le plus frappant avec l’immen- 
sité des débris qui les entourent, et dont elles font 
partie. Le Vésuve qui domine ce tableau, semble 
de son double sommet, menacer encore sa victime ; 
l’aspect de la mer, qui jadis baignait les murs 
de Pompeïa, et qui maintenant en est à une grande 
distance, ajoute à la majesté des souvenirs de cette 
scène silencieuse. On n’oublie point, en jettant les 
yeux sur le promontoire de Misènes, que ce fut 
■sur cette plage, qu’insensible au soin de sa con- 
servation, méprisant les conseils de sa famille, 
uniquement occupé des progrès de la science et 
delà suite de ses observations sur reifrayant phénomène 
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qbf, atr méüi'e instant, ftsait descendre PompeTa dan» 
lès entrailles de la terre, Pline l’ancien expira 
mi milièû des torrens de flamme qui embrasaient 
rdir. Èn recueillant toutes les impressions qui s’éle- 
vértt tumultueusement dans son âme, le voyageur 
se croit lui-mén)e un des tdmoiiis, et presque une 
des victimes, de cette épouvantable convulsion de la 
nature. Il est iblpo‘ssible de voir réunis autour de 
soi plus d’objets d’une méditation profonde ; com- 
bien les plus grands calculs de l’ambition humai- 
ne sont étroits et misérables devant un tel spec- 
tacle! . . .'Lia pensée ne se lasse point de s’éten- 
dre ; râme,' à force de sentir, s’anéantit sous le 
poids des impressions dont elle est accablée. Je 
placerai ici une réflexion qu’on accusera, si l’on 
veut, de bizarrerie, mais qui s’est trop souvent 
présentée à moi, pour être oubliée place dans 
mes souvenirs : c’est que rien ne me réussit plus 
mal, lorsque j’ai à m’occuper de quelque discus- 
sion de politique Ou d'intérêt public, que de por- 
ter ma pensée sur ces inexplicaliles mystères de la 
Nature, qui ramenant l’amc, par un enchaînement 
nécessaire de conséquences, jusqu’aux choses iutel- 
léctuelles, la remplissent uniquement de la pensée 
divine, et n’y 'laissent plus de place pour tant d’inté- 
rêts, presque toujours méprisables et si souvent 
odieux, dont la gloire des peuples est le brillant 
prétexte, et leur ^mblheur l’ordinaire résultat. 

Mes courses hors de la ville ne formaient pas 
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^es, seuls délasseoiei:»^; tong 

(les joTifg, sur le, iWâjfe Tfljtal ce ^t. s,, le 

^théâtre egalement rpyal du Fonde, ctl,es^eux fhcàtres 
.jdu ÿecond or, dre, ( où ils étaient moins l^ien e^edeu- 

.tcsjjmais où on .les, retroirv ait, toujours, ), ces a|d,i»i- 

rabiles .,chefs-d’ œuvres, yue içon 8éj,our en I,t,^ie 
m’avait .rendus si familiers, , et q^i^i, .j^epais cette 
,f^^q<{ue,, étaient devenus pour m 9 i,|a pçemi^e ,d^s 
j^o^ûssances et presque l’un des liesoins ,^e^ina yiq. 
•Jf’,ai , annoncé dans la seconde partie de CQS ,uiç- 
v^ioires, après avoir jugé -les helles sa^es de «MiJa.n 
.(Çt de ,Tifrm, fjue je me réservais de parler de cplle de 
,^î^,^lp.^>,lprsqne j’aurais terminé le nouveau voyatje^qqe 
J je mepréparnis à fç^ir.e.çn Italie. rLa^salle. de, St. Char- 
(telle , que, je l’ai.yye, n;existej plus j mais cqip- 
^^me pn.apsure qjje celle qpi vient de la remplacer 
^..est jçp'pfitryit^e dtWSj, l^s ^ipéines proportions , et sur 
^les ..j^m^mes -dessins, je me horneraî ù présenter 
jidée, <le ,la.,prerpière; ce sera .donnpr la descrip- 
iop d® .celle, qu’on yient ^d’ élever, 

’ ■ • , • *t 

thpâtre de St. -p^ljarles ..était, sans aucun, doute, 
, le^jp|ns, l>eau, le plçs, vaste, le plus . imposant , de 
l’Europe depuis ,deyx ans, pn avait fait dispa- 
jraître, pn ne„sait , pourquoi, , les glaces qui étaient 
^ placées dans ,1e foi)d des , loges, et qui,, lorsque 
da salle était, suivant rexpression italienne, illu- 
'^jpin.çe ,à jour, pr.p.duisaient ,un_ ejfet vraiment ina- 
.gique. L’ensemble,, d® l’édifice était aussi régulier 
..que ^paa^nilique j la . grande salle du ‘,cbàteau de 
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Versailles en donne quelque idée. Les six'rahf^ 
de loges n’étaient point, coimne à Milan, fermés 
à volonté par des rideaux; l’œil du public y pénétrait 
de toutes - parts ; un lustre élégant et riche y ré- 
pandait une éclatante lumière. Le théâtre, 'éons- 
truit dans les plus grandes dimensions 'connues, 
possédait un nombre considérable de mécaniques, 
dont le jeu était ordinairement plus assuré et sur-tout 
moins dangereux que celui des machines de Milan. 
Cette science avait été singulièrement perfectionnée 
par les machinistes de Naples. Duport "et Henry 
s’y disputaient alors le sceptre de la dansej^et 
bientôt après, des tracasseries s’étant élevées entre 
les deux rivaux, Duport partit pour Vienne, et 
Henry régna seul. Mad. Colhr'an, que j’avais ‘lo'ng- 
tems entendue à Turin, était alors la première 
cantatrice du théâtre St. Charles, ou plutôt élle 
en était la seule, car tout le reste n’offrait'qu’une 
extrême’ médiocrité. Des raisons particulières et dont 
le public n’a point à se plaindre, attachent proba- 
blement pour toujours cette cantatrice au théâtre 
' de Naples, On pourrait avoir plus de flexibilité, 
plus de variété dans les moyens ; plus de souplesse 
et de grâce dans les formes, mais il serait i'mpos- 
'sible de rencontrer une voix plus belle, plus éten- 
due, plus sonore : une méthode plus large et plus 
majestueuse. Elle réunit à ces qualités, celle qui^ 
selon moi, relève toutes les autres ; le talent' de 
l’actrice, qu’en général on apprécie peu en Ita- 
lie, mais dont j’ai remarqué avec plaisir, lorsque 
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je voyais haLituellemênt mad. Colbran à ’ Turin, 

■ qu’elle ne cessait défaire ane étude particulinre.'Mad. 

' Colbran n’est pas très-connue dans le nord de l’Europe, 

où elle n’a voyagé qu’une fois ; aussi parle-t-on 
'beaucoup moins d’elle que de mad. Sessi, qui fut 

■ îongtems sa rivale à Turin, et dont, sans injus- 
tice, on ne' saurait méconnaître les grands talens. Tou- 
tefois, c’est mon opinion que J’ai donnée, et j’y per- 
siste d’autant plus, que depuis, j’ai revu mad. Sessi ù 

' Londres et h Paris, et que je n’ai trouvé aucune 
'raison de changer d’avis sur le'juj^ement que j’ai 
' porté de ces deux cantatrices. 

Le carnaval de 1815- fut brillant. Quoiqù’ù I* 
• cour, les esprits fussent fortement occupés d’év'é- 
'nemens qu’on soupçonnait devoir être prochains, 
un profond mystère, ( qui , toutefois, n’était 
que trop souvent révélé par les accès d’humeur 
du Roi et les indiscrétions dont j’ai parlé ailleurs, ) 
les enveloppait encore. 'Je pris une bien faible part 
■‘à ces plaisirs, je n’en avais ni le ‘teins iii la vo- 
lonté ; je voulus seulement juger, une fois, de l’ef- 
, fet produit au théâtre par l’illumination à jour 
dont on m’avait si souvent parlé; je le‘ trouvai 
merveilleux, quoique, sans aucun doute, il dût l’ê- 
tre beaucoup plus, lorsque des glaces, placées au 
fond des loge.s, réfléchissaient ù l’infini les lumière» 
de quelques milliers de bougies, qui éclairaient la 
ealle dans toute sa hauteur. J’avais vu le même 
spectacle à Turin, et j’en avais été frappé ; je le 



Digilized by Google 




K 102 J 

fus davantage de celui que m’offrit le théâtre St.- 
Charles, plus vaste dans toutes ses proportions ; dont 
la forme arrondie était plus élégante, et dont les 
orneraens, quoique é;'alenient chargés d’or, ayaient 
ec];endant plus de Icgéreté et de grâce. J'avais for- 
mé si peu de liaisons h Naples, qu’un bal mas- 
. qué ae devait pus y avoir beaucoup de charmes 
pour moi ; excédé de chaleur, j’avais quitté, quel- 
ques instans, mon masque dans une loge, où le 
Roi masqué et courant le bal, seul, avec Je prince 
-T***, m’apperçut, vint à moi, et vonliit bien m’a- 
dresser la parole. Je connaissais quelques-uns de 
ses ministres, de ses généraux, des grands de sa 
cour, des officiers j de , sa , garde; :nims..je u’avais 
avec aucun d’eux de {relation assez intiipe, pour 
imaginer quel pouvait être celui qui^pie distinguait 
4 ainsi. Le masque me parla de Naples,,-, de mes 
courses, de l’emploi secret de quelques-uns de mes 
moinens, et finit enfin par se trahir, en me, nommant 
Paris : je lui répondis en riajit et. de manière, à 
lui faire entendre que je l’avais parfaitement com- 
;pris ; il rit .à son tour et me quitta bientôt. 'Après 
-, cette petite scène, je- me retirais du bal, assez. en- 
nuyé? d’uno nuit qui» n’avait été égayée, par aucune 
aventure, lorsque je rencontrai h la porte, la prin- 
, cesse de St.-A,... qui se retirait ,elle-mcme, et 
'■m’offrit de me reconduire. Le tems était pluvieux 
, et froid; je craignais d’attendre ma voiture ;,j.’ac- 
■).çep^ai, et ^ elle me ramena à mon hôtel. 
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C’était vers la fin de février, et tous les jours’ 
des nouvelles contradictoires arrivaient de Vienne, 
où le général Amhrosio et le prince Cariati avaient 
été envoyés auprès du congrès; leur correspon» 
dance n’était rien moins que rassurante, par l’in- 
certitude qui ne cessait d’y régner. Les relations 
du Roi avec le ministre d’Autriche étaient toujours 
amicales, si ce n’est dans les momens dont j’ai 
parlé ailleurs , où le Roi, venant de recevoir quel- 
ques-unes de ces dépêches qui lui présentaient la 
I cour de Vienne chancelante dans ses dispositions 
et dans scs promesses, se livrait, avec le plus in- 
discret abandon, ù toute l’impétuosité de ses res- 
eentimens, et engageait, quelquefois, au milieu de 
sa cour, avec le comte de Mier, des discussions 
qui commençaient presque toujours par de l’aigreur 
et finissaient souvent par des menaces ; les amis 
éclairés du Roi, qui prévoyaient dès-lors quel de- 
vait être le résultat inévitable et prochain de ces 
éclats, ne cessaient, mais toujours inutilement, de 
lui en faire appercevoir le danger. Ce prince recon- 
naissait toute la justesse de ces observations, pro- 
mettait de prendre plus d’empire sur lui-même, 
et recommençait dès le lendemain. Sans doute, 
nous voulions tous l’indépendance de l’Italie, sa 
réunion en un seul royaume, et sous des loix consti- 
tutionnelles ; mais, dès l’époque même où cette 
grande idée avait été conçue, et où l’on s’occu- 
pait de tous les développemcns à donner aux moyens 
d’exécution, on avait senti qu’il ne fallait pas moins 
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*onger à négocier qu’à comljattre, et que l’excèv 
de l’injustice eût été de priver l’Autriche d’un© 
partie du patrimoine qui venait de lui être rendu, 
sans lui otfrir, au même instant, des compensations 
importantes, sur lesquelles sa maison avait eu d’anti- 
ques droits, et que, peut-être, elle n’anraitpas dé- 
daignées, lorsqu’elle aurait eu l’assurance que c’était 
moins la violence de la conquête, que là volonté 
libre des peuples, qu’elle devait accuser de la perte 
de ses états d’Italie. Les circonstances actuelles de 
l’Europe me défendent d’en dire davantage ; plus 
tard, peut-être, je reviendrai sur ce point si im- 
portant, et que la rapidité avec laquelle se sont 
succédés, en Italie, les évéïieinciis de ISlj, n’a 
jamais permis de dé’baltre. Tout cela tenait à un 
système qui n’appartenait pas à l’Italie seule, et 
auquel, il était permis de croire, que, de pre- 
miers, de grands succès obtenus, l’Europe toute 
entière se fût peut-être empressée d’accéder. Un 
tel bouleversement politique s’est opéré, depuis, 
dans les personnes et dans les choses, que la seule 
idée de rendre quelque vie à des projets qu’il 
était possible de considérer, alors, comme si géné- 
reux et si grands, serait maintenant aussi insensée, 
ftussi téméraire, que coupable. 

Le Roi de Naples était persuade, d’après ce 
qu’on lui mandait journellement de Vienne, que 
l’ennemi le plus implacable qu’il eût dans le con- 
grès, était M. le, prince de Talleyraud, alors mi- 
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tolstrc des affaires étrangères -de France ; le Roi 
m’a souvent assuré que la haine profonde que M. 
de Talieyrand lui portait, n’avait d’autres causes 
que les discussions d’intérét qui s’étaient élevées 
entre lui et ce ministre, relativement à la princi- 
pauté de Bénévent. 11 considérait en cela M. de 
Talieyrand beaucoup moins comme l’organe de la cour 
de France, que 'comme l’instrument de ses ressen-' 
ti mens personnels, “que ce ministre,“diBait-il,“savait 
“ cacher avec une adresse assez profonde, pour qu’on 

dût ne le supposer animé que des intérêts de sa cour' 
“ et de ceux de l’Europe. ,, Sans vouloir rien pré- 
juger sur ce qu’il peut y avoir de vrai, ou d’exa- 
géré, dans cette opinion du Roi, elle a influé si 
fortement, et dans un si grand nombre de circon- 
stances, Sur les résolutions de ce prince, en confon- 
dant, dans son âme, les intérêts de sa politique 
avec ceux de son ressentiment, eUe m’a paru, d’ail- 
leurs, se lier d’une manière trop essentielle à l’his- 
toire de mes souvenirs, par l’importance des per- 
sonnages, pour qu’il me fût permis de retrancher 
cette circonstance de ces récits, qu’il me sera, sans 
doute, impossible de préserver de quelques erreurs, f 
mais où, du moins, aucune de ces erreurs ne se- 
ra volontaire. 

Pour un prince doué d’une ame forte et iné- 
branlable, la position du Roi eût été difficile; que ne 
devait - elle pas être pour celui qui réunissait, sans 
^ute, un esprit juste et pénétrant à une admira- 

O 
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ble : vjaleur «ir le’ cbamp de bataille, mais donll 
toùtela politique, constamment livrée aux plus funeS'^ 
tes irrésolutions, rariait, dans un jour, au gré de vingt 
dépêches ! Cette instabilité a été la cause de. tous 
les malheurs du Koi ; ses agens militaicc.s en Italie et 
en Allemagne» lui rendaient compte des mouve- 
mens,. des diverses dispositions des armées Autrl- 
chieDnes, et. substituaient souvent leurs craintes 
personnelles ài ia, vérité, dans l’explication qu’ils 
qn, dpnnaieut ; ses agens diplomatiques ne le ras> 
suraieat pas davantage.; le cabinet Britannique, enr 
le traitant fort bien, en lui promettant sans cesse 
une alliance qui n’était pas moiim dans les inté- 
rêts de l’An;;çleterre elle-même, que dans ceux du 
Hoi, ne s’expliquait, point, et accordait des subsi- 
des à Ferdinand ; le Iloi n’ignorait pas avec quelle 
persévérance M. le prince de Talleyrand insistait 
pour le rétablissement des Bourbons de Sicile, sur 
Le trône de Naples ; il était fondé à penser que 
les diverses notes présentées au congrès par c« 
ministre, ayant. été admises, examinées, et discu- 
tées, pouvaient, d’un moment à l’autre, être mises 
en délibération. L’Autriche, dont il s’était crû long- 
tem»^ assuré, mais qui. ne pouv ait se dissimuler l’appui, 
presciue déclaré, qu’il accordait au parti de l’indé- 
pendance, était la seule puissance qui le reconnût 
sans restriction et entretint ouvertement avec lui 
des relations amicales, qui n’étaient obscurcies que 
par quelques nuages. C’était cependant contre elle 
seule, qu’il était sur le point de prendre les ar* 
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mes, car les cours de St. Pétersbourg et de Ber- 
lin semblaient vouloir demeurer étrangères à cei» 
débats, sur lesquels leurs ministres ne s’expliquè- 
rent que dans les derniers momens, et lorsque la 
guerre e'tait déjà engagée en Italie. 

Sar ces entrefaites, arrivèrent de France quel- 
ques-uns des agens que le Roi y avait envoyés ; 
ils lui rapportèrent “ qu’on fesait de grands pré- 
“ paralifs à Toulon ; qu’on y réunissait un grand 
nombre de troupes ; qu’on y équipait une flotte, 
destinée à se réunir à celle de la Sicile, et que 
“ bientôt, sans doute, il serait attaqué dans ses 
états par une double armée Française, combi- 
née avec les troupes du Roi de Sardaigne. ,, 
Plus cette nouvelle paraissait grave et bazardée, 
plus le Roi s’empressa de raccueillir ; son ame 
exaspérée ne s’ouvrait déjà plus qu’aux impressions 
les plus funestes; il me üt appeler auprès de lui, 
voulut bien me communiquer les rapports qui ve- 
naient de lui être faits, et rae demander ce que 
j’en pensais. Je répondis, avec la franchise que j’ai 
portée dans toutes mes relations avec ce prince : 
“ que je regardais ces rapports comme très-exagérés ; 
“ que j’étais fort éloigné de croire à la bienveillance 
de la maison de Bourbon pour lui ; mais qu’un 
“ armement de la nature de celui qui lui était 
•« si subitement annoncé, devait, ou ne point exis- 
ter du tout, ou être bien peu considérable ; qu’une 
" entreprise de cette importance ne pouvait pas 
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ôtre improvisée ; que je n’entcnclais pas dire paf 
la, qu il ne fallut prendre aucune précaution, 
“ mais seulement qu’il y avait de l'excès dans les 
allarmes; „ il était constant, en effet, qu'on for- 
mait à Lyon, une armée qu’on se préparait à di- 
riger sur le midi, mais qui n'était encore com- 
posée que de quelques régimens ; quant aux forces 
maritimes, on sait assez que celles dont le gou- 
vernement français pouvait disposer alors, n’étaient 
pas très - redoutables ; l’esprit de son armée était 
la plus sûre garantie du rc} os de l’Europe, lors 
même que le nouveau gouvernement de la France 
eût eu ( ce que je suis loin de croire ) le dessein de 
le troubler. Le roi parut adopter quelques-unes de 
mes idées j il m annonça qu’il allait faire partir 
des le lendemain, de nouveaux agens pour la 
ï'rance, et qu il en attendrait le retour, pour se 
décider à quelque chose. Deux agens partirent, 
en effet, le jour suivant, pour se rendre en France, 
par Gênes ; un ou plusieurs autres furent conduits 
par mer, et ne devaient pas débarquer ; c'était 
la mer qu’ils étaient chargés, sur-tout, d’observer. 
.Le môme jour, le roi, que je vis le matin, me dit 
qu’il partait pour Castellamare, (c’était dans ce 
port, éloigné seulement de quelques lieues de Na- 
pies, que se construisaient ses vaisseaux ) et me 
proposa de l’y accompagner; il fit l’inspection de 
ses chantiers, donna des ordres pour presser l’a- 
chèvement de quelques-uns des bâtimens qui étaient 
en construction, en commencer de nouveaux, et ar« 
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mer ceux qui étaient en état de tenir la mer. Je 
vis, dès ce moment, qu’il avait été frappé de l’i- 
dée qu’il pouvait être attaqué, et dès le soir même, 
en rentrant au palais, il ne me laissa aucun doute 
à cet égard. 

„ Je ne crois pas, “ me dit-il , dès que nous fûmes 
“ seuls, “ que la France songe à m’attaquer encore ; 
‘‘ mais elle peut se mettre en mesure de me faire 
“ la guerre, à l’instant même où le i congrès sera 
“ séparé, et c’est ce que je dois prévenir. Ce que 
“ je puis attendre de mieux de la }.art de l’Au- 
“ triche, c’est qu’elle ne se déclare pas contre moi; je 
“ ne l’aurai pour auxiliaire contre aucune des puis- 
“ sances du Continent ; je ne lui demande que sa 
“ neutralité. ,, Il s’interrompit un instant, et, com- 
me s’il fût sorti d’un rêve pénible, il ajouta : “ Si, 
“ il y a un an, le prince Eugène eût accepté la 
“ proposition que je lui fis, alors, de nous par- 
“ teger l’Italie, je ne serais pas aujourd’hui dans 
des embarras si grands. Le repos de l’Italie serait 
“ assuré, et personne ne serait assez fort pour nous 
“ vaincre, . . . mais il n’y faut plus songer; il s’a- 
“ git maintenant, pour moi, beaucoup moins d’at- 
“ taquer que de me défendre ; et cependant tout 
m’annonce qu’il faudra bien que ce soit moi qui 
commence la guerre, si je ne veux pas qu’on 
me- la déclare au moment où je m’y attendrai 
“ le moins „ Une autre considération for- 

çait le Roi à presser ses démarclies. L’état de ses 
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finances ne lui permettait pas d’ajourner l’exécu- 
tion de ses projets, à une époque éloignée. Ses 
ressources étaient sur le point d’être épuisées, et 
la réduction des deux tiers de son armée devenait 
indispensable avant deux mois. 11 faut le dire en- 
core : lorsque le Iloi parlait ainsi de l’ancien projet 
de partage de l’Italie, il était loin d’avoir une 
juste idée de ce qu’avaient été les dispositions du 
pays, à l’époque qu’il rappelait, et de ce qu’elles 
étaient dans la conjoncture actuelle. Ceux qui s’étaient 
déjîi dévoués, qui étaient sur le point de se 
dévouer encore, pour fonder une puissance uni- 
que, qui devait s’étendre de l’extrémité du royaume 
de Naples, jusqu’aux frontières septentrionales qui 
séparent la haute Italie du Tyrol, n’avaient en 
vue que la liberté, l’indépendance, la gloire de 
leur commune patrie, Tuniformité de territoire et 
de loix, qui pouvaient seules amener les grands résul- 
tats que la division de l’Italie en deux états, eût ren- 
dus de plus en plus impossibles, en ne laissant 
oppercevoir dans cette grande combinaison politi- 
que, que le coupable accord de deux ambitions 
rivales, également ennemies de la liberté, et qui 
ne se seraient réunies que pour l'opprimer. 

Du moment où le Roi se fut décidé à la guerre, 
il ne s’occupa plus que de ses plans de campagne. 
Toujours français, il répétait sans cesse, et vou- 
lait cjue personne n’ignorât ,, que c’était contre la 
maison de Bourbon et non ‘contre la France, qu’il 

I 
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prétendait s^’armer. „ Il avait même rédigé une sorte 
de projet de proclamation, où cette idée, qui pré- 
dominait sur toutes les autres, était reproduite sous 
vingt formes différentes ; il me communiqua cette 
piècé, en me priant d’y faire les changeraens que 
je jugerais nécesSJiîres ; je n’en conservai que le 
titre. Cette proclamation blessait toutes les conve- 
nances, et n’était guères moins injurieuse pour le 
Roi lui-même, que pour ses ennemis. 11 ne fit au- 
cune difficulté d’adopter mon opinion ; je lui pré- 
sentai quelques idées, qu’il trouva d’abord faible- 
ment exprimées, ^et il avait raison, s’il comparait 
mon style au sien, ) et qu’il approuva ensuite. Ce i 

travail en est resté là. J’ai lieu de croire que te- 
nant toujours à quelques traits dont je l’avais sup- 
pliée de faire le sacrifice, parce qu’ils n’étaient 
pas moins offensans qu’injustes, envers des puis- 
sances qu’il avait intérêt de ménager, et craignant, 
peut-être, de me désobliger par un refus, il parut 
céder à mes remarques, et fit rédiger la proclama- 
tion par un autre : il ne m’en a jamais reparlé. 

Le Roi avait mieux réussi dans une autre pro- 
clamation, en huit ou dix lignes, et qu’il serait beau- 
coup plus convenable d’appeler ordre du jour. 

Elle était adressée aux soldats Napolitains passés 
au service de Sicile, et qu’il rappelait dans son armée. 

Cette proclamation, qu’il avait écrite sur plusieurs 
fragments de papier, toujours en désordre dans ses 
poches, et qu’il réunissait lorsqu’il voulait la lire. 
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était remarijuaUe par soit excessive concision, eif 
l’art avec lequel il avait exprimé, en si peu de 
lignes, tout ce qu’il avait à dire. Il ne nie iper- 
init pas d’en jircudre copie ; il se borna ù me la 
lire deux fois, et la fit imprimer, et passer en 
Sicile, dès le jour même. # 

Dans toutes les circonstances- où l’abondance 
et l’intérêt des matières ne mo permettaient pas 
de discuter verbalement, ‘ je fesais des rapports 
écrits, que je lisais quelquefois au Roi, et que 
je lui laissais toujours; a la première entrevue, 
nous nous entretenions ordinairement de l’objet du 
mémoire, et prcscjue toujours ses résolutions étaient 
conformes aux propositions que je lui avais soumi- 
ses. Je remarquais, avec plaisir, que sa confiance, 
que je n’ai jamais trompée, s’abandonnait tous les 
jours davantage. Enfin, un soir, ( c'était le 23 
ou le 24 février, eu sortant du spectacle, où il 
m’avait apper^ii, ) il me fit dire de monter au pa- 
lais; je ne pouvais comprendre ce qu’il avait à 
me dire à une heure aussi avancée ; je ne perdis 
pas un moment pour me rendre aujirès de lui ; 
qu’on imagine quel dut être mon étonnement, lorsque 
j’appris de sa bouche ,, qu’il partirait avant trois 
“ semaines, pour se mettre à la tête de son ar- 
“ niée ; qu’il t-e crevait assuré de la neutralité 
“ de l’Autriche ; qu’il attendait, sous quatre à 
“ cinq jours, un traité d’alliance avec l’Angleterre; 
*'■ que pendant »;u’ui;e partie de son armée se di« 
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“ riçoraît j>ar le Piémont sur les Alpes, Pa-.itre 
partie, transportée par ses IVéïrates sur les eûtes 
** de France, opérerait un (]é!;ar.puenient sur les points 
de la Provence qui se lient avec le Dauphiné, 
et donnerait ainsi la main à «elles de ses trou- 
“ pes qui descendraient des Alpes, gro'^sies de tous 
“ les raécontens de l’ItaÜe et du Piémont; qu’il 
“ était certain d’avoir des inleiligences dans Gre- 
“ noble, et qu’au premier signal tout l’Est de la 
France passerait sous ses drapeaux; que ce dou- 
** ble mouvement serait fait d'accord avec l’Au- 
“ triche, qui, dans ce cas seul, cuii'entiroit à le 
“ se.oiuler, en faisant proclamer Najxrléon II 
et la régence de sa mère ; qu’il avait même lieu 
“ d’espérer que celte puissance s’engagerait, à ce prix, 
“ à ne prendre aucune part active aux affaires de 
“ l’Italie ; l’Angleterre seule était à crain* 

dre ; tuais que tout serait terminé avant qu’elle 
“ eût le teins de prendre les niovens nécessaires 
“ pour s’opposer à ses desseins, dans le cas où, 
contre toutes les assurances qu’il en recevait 
journellemeat, elle refuserait d’accéder au traité 
qu’il lui faisait jiroposer ; qu’au reste, les choses 
faites, il faudrait bien qu’elle approuvât ce qu’il 
ne serait plus eu son pouvoir d’empêcher. „ Le 
Roi me dit tout cela du ton le plus absolu, le 
plus décidé, et de manière à me faire entendre 
que toute opposition, toute observatiou môme, de- 
viendrait inutile. Je crus cjti’il fallait ne combat- 
tre uucuu« de ses idées, et paraître ne lui .dsma»' 
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derd’éclaircissemensque pour mVcIaîrer moi-même ; 
je me bornai donc, en récapitulant chacune des 
assertions qu’il m’avait données comme des faits, 
à lui demander : „ 1". s’il j^ensait pouvoir comp> 
ter assez sur son armée, pour s’engager, sur le 
“ champ, avec elle, dans une entreprise aussi péril- 
leuse et aussi bazardée ? ,, L’événement a prouvé 
depuis, combien étaient justes mes craintes à cet 
égard : mais la parfaite confiance du Roi dans son 
armée, composée d’environ soixante mille hommes^ 
et forte, au plus, de 15 k 20 mille soldats^ était 
de toutes les illusions de ce j rince, celle dont il 
était le plus impossible de le désabuser ; 2“. si 
l’assurance qu’il croyait avoir dans ce cas, ( et, 
' selon moi, contre toute vraisemblance,) de la 
neutralité de l’Autriche, lui paraissait assez bien 
fondée, pour exposer, sur celte seule assurance, 
le setrt de son état et celui de JKtouronne, à 
“ toutes les chances d’une guerre, qui, n’ayant 
plus l’Italie pour objet, le priverait de tous les 
“ secours qu’il a.irait droit d’en attendre en com- 
battant ].our elle, et attirerait infailliblement 
“ Sur sa tête toutes les forces Européennes, au 
' moment memé où la continuation de sou exis- 
tence politique était jeut-étre mise en délibéra* 
“ tion au congrès. „ Je trouvai sa sécurité tout 
aussi parfaitement établie sur ce point, que sur le 
point précédent ; j’en ai toujours ignoré les eau* 
ses, et il était alors trop auimé, trop uniquement 
préoccupé de cette pensée^ pour qu’il fût possible 
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de les lui demander; il en suivait et en dévelop- 
pait toutes les conséquences avec la plus extrême 
chaleur, sans s’appercevoir que ces conséquences 
dérivaient d’un système qui ne reposait, lui-même, 
que sur des conjectures et des espérances, dont 
ce malheureux prince, qui se voyait de toutes-parts 
environné d’ennemis, se dissimulait, seul, le peu 
de solidité. 3o. „ S’il pouvait justement compter 
sur le traité dont le flattait depuis longtems 
“ l’Angleterre, et qui ne se réalisait jamais. „ Il 
attendait tous les jours et à tous momens la ratification 
de ce traité ; un agent secret du gouvernement Bri- 
tannique , arrivé, en même tems que moi, h Naples, et 
à qui le Roi avait accordé deux audiences, venait 
de lui rçnouveller l’assurance que le retour du courrier 
qu’il expédiait, lui a]>porterait la ratification du Prince 
Uéj ■eut ; mais dans aucun cas, ce traité n’eût été de 
nature à former avec Naples un? alliance offensive, 
puisque des traités, toujours existons, liaient la 
Grande-Bretagne u toutes les puissances de l’Eu- 
rope, et à la Sicile elle-même. Les espérances du 
Roi étaient donc tout-à-fait cbimcriipes, et son er- 
reur inexcusable; il n’est pas permis de se faire 
illusion sur l’évidence. 4a. Je continuai à lui de- 
mander : ,, si, malgré la certitude qu’il croyait 
“ avoir de la neutralité de l’Autriche, il ne crai- 
“ gnait pas, quelques explications qu’il eût don- 
“ nées à cette puissance sur le véritable motif du 
“ grand mouvement qu’il préj)arait, qu’elle ne vît au- 
tre chose dans son exécution, que le développement 
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Ae Pé» ■prqjets d’enva!»iH»:emerit et tie eonqti#(eÿ 
et ne prit les armes, au inême instant que lui, 
“ ] o'ir s’ojq-oser à sa marche ? „ Sa réponse h cette 
dernière question me parut vague, comme ses idées. 
Il me parla nouveau du système de compen- 
sations par lequel il se Hattait, pl s qu’il ne l’espérait 
peut-être, de rattacher l’Autriche îi son sys- 
tème, du nioment ou elle verrait s’opérer le mou- 
"Vemeut général tie l'Italie, et où elle reconnaîtrait 
l’impossibilité' de s’y Ot po^cr. Le roi m’avait ins- 
truit précédemment des iii(eili,,ences qu’il s’clait 
Jutnagées dans quelques-uns des départemcns de 
l’Est, et particulièrement à Grenoble; mais j’é- 
tais loin de fonder sur elles, les mêmes espérance» 
que lui. Le nom de r>on«partc, ou plutôt les mot» 
de révolution et de liberté étaient tout - puissans 
dans les jroviuces de l’Est; mais le nom du Roi 
de Naples, depuis l’éj oque où ce prince avait pris 
les armes contre la France, avait perdu^ pnrmi le» 
nombreuses populations de ces provinces, toute 
confiance et tout pouvoir. Néanmoins , il y avait 
encore quelque chose de vrai dans ses >' érances; 
je n'en blâmais que l’excès. Le mouvement qui 
»e Ltopéré en Italieet dont il aurait été le chef, aurait, 
en jeu de teins, changé les esjrit», et rallié, sans 
doute, autour de lui, l'iinmense majcrité des habi- 
tans. Il y avait dans ces plans, des vues forte.s et 
justes; n.ais une précipitation funeste, une sorte 
de confusion se mêlait pn-esque toujours, dans le» 
idée» du Roi, ù îe.^r execution, et presque totv 
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^OTirg, encore, sans motifs fondes de cTmngcmenf, et 
par une sorte de besoin d’instabilité, ce qui avait 
été d’abord conçu et résolu, finissait par ne point 
être exécuté. Mes observations n’allèrent pas plus 
loin ; je ne voyais rien de positivement impossi» 
ble h ce que la politique de l’Autriche, en écar- 
tant po,ir jamais Bonaparte, eût cependant accueilli 
les oavertnrcs qui lui avaient été faites par le Roi, 
relativement ?i Marie - Lo. i^e et h son fils. Cet entre- 
tien me laissa des impressions profondes, et qui 
me devenaient personnelles ; quelque décidé que je 
fusse à ne rentrer jamais en France, et à m’atta- 
cher au service de Naples, cette guerre avec la 
France, et quelques-uns des moyens avec lesquels 
on allait l’entreprendre, ne m’offraient qu’un ave- 
nir incertain, qui, dans toutes ses chances dé suc- 
cès ou de revers, ne me présentait pour mon an^ 
cienne patrie et la patrie nouvelle qui venait de 
m’adopter, qu’un long encliaiivement de révolutions 
et de malheurs. Mais au moment même oû tant 
d’evénemen» allaient se développer, celui que tout 
le monde pouvait prévoir, et qui, toutefois, n’é- 
tait attendu de personne, vint changer, tout-k-coup, 
la politique de l’Europe, et donner particulière- 
ment à celle du Roi de Naples, une direction 
tout-à-fait opposée ; on voit que je veux parler 
du départ de Bonaparte de l’île d’Ëlbe, de son 
débarquement en France, et de sa réinstallation 
sur le trône. 
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Dans aucun, de mes fréqucns entretiens avec 
le roi, il ne m’a Mé. possible de fixer mes idées 
sur un point que j’attachais un grand intérêt à 
éclaircir, et sur lequel j’ai été interrogé si sou- 
vent. Le Roi était-il instruit des projets de retour 
de Bonaparte ? Je n’en fais aucun doute ; mais 
comme dans tous mes entretiens avec ce prince, je 
ne lui avais jamais dissimulé que c’était h Bona- 
parte, seul, que je devais tous mes malheurs, et qu’il 
était difficile que je conservasse un autre sentiment 
que relui de la haine, pour l’homme qui, après 
avoir été mon ami dans ses disgrâces, était devenu 
mon persécuteur dans sa puissance, le Roi avait 
toujours eu l’extrémé délicatesse de ne me j arler 
sur ce point qu’avec la plus obligeante réserve ; 
il approuvait mes justes plaintes, et me disait seu- 
lement, quelquefois : ,, qu’il était cependant des 
circonstances, où il fallait faire le sacrifice des 
“ ressentimens les mieux fondés, aux intérêts de 
son pays. „ Ces conseils, qu’il ne me donnait 
jamais qu’indireefement, me faisaient quelquefois 
penser, qu’il pouvait exister entre Bonaparte et 
lui, des rapports sur lesquels il avait un inté- 
rêt si puissant à garder le secret le plus pro- 
fond ; mais*jamais je n’ai pu en acquérir la preu- 
ve ; un jour même, le Roi me trouvant assez dis- 
posé à croire h ses relations avec l’ile d’Elbe, 
m’avait dit : ‘‘ qui ))Ourrait penser, après le mal 
“ qu’il m’a fait, que c’est encore lui qui se croit 
obligé de se plaindre de moi et de me garder 
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** râncune ? ( Je transcris ici les propres expressions 
du roi ) ne disuit-it pas, il n’y a encore que 
quelques jours, qu’il aimerait mieux renoncer à 
“ toute espèce de projet, que d’avoir recours à la 
reine ou k moi pour les accomplir, et que, dans 
“ aucun cas, il ne consentirait k recevoir de nous 
‘‘•un vaisseau ou un homme. ,, (Je continue k 
rapporter littéralement les expressions dont se ser* 
vait le roi, dans cet entretien remarquable. ) 
Dans les derniers tems de mon séjour k Naples, mes 
premières conjectures s.Ar les comuuinications que 
je présumais exister entre l’île d’Elbe et la cour, 
s’étaient presque changées en certitude : et comment 
eut-il été possible que ce!a n’eût pas été ainsi ? 
Le roi , pouvait, d’un moment k l’autre, appren- 
dre que le congrès avait rétabli Ferdinand, et 
qu’il venait d’être abandonné par son unique allié ; 
il était instruit, en même tems, du départ de Bo- 
naparte; le succès des projets de celui-ci devait, selon 
toutes les probabilités, raflérrnir le Roi sur le trône ; 
qui donc pourrait le blâmer d’avoir prêté l’oreille 
aux propositions qui lui étaient venues de ce côté ? 
toutefois , j’ai k‘ opposer k ce.s vraisemblances, des 
vraisemblances non moins fortes. Ce sera au lec- 
teur seul k apprécier, d’après le récit des faits 
qui vont suivre, le dégré de confiance qu’il doit 
accorder aux unes et aux autres. 

~ Le deux mars 1815, k cinq heures du matin, 
un valet de pied m’appiorte riuvitutiou de me ren- 
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dre, î?an» perdre un moment, chez le Tloî ; je 
lève pn-cij'itamment, et je cours au palais, non sans 
éprouver <)iieltjii’in<|uiétnde d\m ordre aussi extraor- 
dinaire. J’arrive, je trouve le Roi habillé, prêt 
à monter h cheval, et cependant fort triiupiille; 
il so..rit en me voyant, et me dit : “ vous ne 
^ vous doutez certainement pas de la nouvelle 
“ cjue je vais vous donner. — Non, sire, assure'- 
ment, et j’attends avec grande impatience, que 
«• V. M. veuille bien m’instruire. — L’Empereur 
** est en France,..., oui, en France, ou s’il n’y 
“ est pas encore, il est sur le point d’y être. „ Je 
gardais le ] lasj profond silence ; “ il est parti, „ 
poui suivit le Roi, dans la nuit du au 27 
fi^ rier de l’ile d’Elbe, et nous attendons à tous 
“ les moments, la nouvelle de son debarquement. 
“ Nous venons d’apprendre tous ces détails, par 
le secrétaire particulier de la j.rincesse Pauline', 
qu’elle a sur le champ dépêché à la reine, ’ et 
“ qui est arrivé, il y a deux heures. Voilh, 
“ comme vous l’imaginez bien, nn événement qui 
change toutes mes résolutions. J’ei été bien aise 
“ d'en causer avec vous ; que feriez-vous h ma 
“ place, dans cette circonstance ? — Je n’hésiterais 
pas un moment, sire, à donner aux cabinets de 
Vienne et de Londres, l’assurance que cet évé- 
“ iiement ne change rien à nia j olitiqiie, et que 
“ je demeurerai lidéle à tous les engagemens que 
*• j’ai pris avec eux ; c’est, d’abord, ce <jue l’hon- 
“ neur pres'erit à V. M. , et il ne me serait pas 
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** difficile de loi prouver que son intér'êt et ee^tti 
de son état, ne lui permettent pas de tenir un 
** autre langage. — Je suis bien aise que ce soit 
là votre opinion ; ce que vous me conseillez, je 
l*ai ffiit, il y a une heure, et déjà les coiiriera 
sont partis. Cependant, en persévérant dans mes 
traités avec l’Autriche dont j’ai tant à me plaindre • 
“ depuis quelques mois, j’ai droit d’exiger de 
** grands dédomagemens pour la conduite incer- 
** taine et peu généreuse qu’elle a tenue à mon 
‘‘ égard, et j’y suis décidé. — Il me semble que 
V. M. aura toujoure le tems d’en venir là, et 
“ qu’en ce moment, il lui importe, surtout, de prou* 

** ver à ses alliés, que son opinion est indépen* 

** dante des événemens, et qu’elle ne les abandonne 
pas à l’instant oû elle croit pouvoir se passer 
d’eux. „ Quelques minutes de silence succédèrent 
de la pmi’t du Roi, à cette observation, qui pa* 
rut faire sur lui une impression profonde ; — 

J’ai maintenant ajouta-t-il ensuite “ à vous par- 
1er de vous ; quelleque soit l’issue des affitire» 

« actuelles de la France, il est indispensable que 
vous partiez sur le champ pour l’Italie; voue 
prolongerez votre séjour dans celles de.i ville» 

“ où vous jugerez votre présence plus nécessaire, * . 

jusqu’au moment qui vous paraîtra le plus là- 
“ vorable pour vous rendre à Paris. C’est seule* 

** ment d’après ce qne vous apprendrez sur votre 
** route, que vous vous déciderez » presser eu à 
^ retarder votre voyage en France. Je m’explique 

Q 
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en C 0 moment, avec rAutriche ; je ne me lëpft* 
“ re p<nnt d’elle, si elle ne s’oppose point à mé« 
** projets sur l’ItaÜ) ; dans le cas contraire, je 
suis, dans huit jours, à la tête de mon arihêe, 
" et j’ouvre la campagne. „ Cês derniers mots me 
confirmèrent dans l’idée que le Boi n’était point 
étranger au départ de Borajarte, sans que je pen- 
sasse toutefois qu'il efit été parfaitement instruit 
des moyens employés et de l’instant choisi pour 
effectuer ce départ. En effet, me disais-je, com<« 
** ment se serait-il déterminé à prendre une réso*^ 
^ lution si prompte, s^il n’eût été informé, d’avan- 
** ce, du plan de campagne arrêté avant le dé- 
part de 1*116 d’Elbe, et à' l’exécntion dnqnel il 
était appelle à concourir ? „ Cette conjectore, 
quelque spécieuse qu’elle paraisse, n’avait cepen- 
dant aucun fondement, car j’ai appris à .mon ar- 
rivée à Paris, que Bonaparte se plaignait haute- 
ment de la précipitation avec laquelle le Roi, sans 
lui avoir fait part de ses projets et de son plan 
de campagne, venait de porter ses forces en Italie 
et de se mettre en état de guerre avec l’Autriche» 
Cette circonstance prouvait jusqu’à l’évidence, que 
si le Roi avait eu quelques renseignemens sur ce 
qui se préparait à l’ile d’Elbe, il n’existait, au 
fond, aucun concert entre Bonaparte et lui, sur 
les mesures à prendre à la suite de -cet événement. 
Ce dont je suis demeuré persuadé depuis, c’est que 
le Roi, jugeant que les alliés allant être obligés 
de s’occuper beaucoup d’eux-mémes, le seraient beau- 
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.eonp moiâ« de lui, et lui feraient de nombreusu 
'^concessions pour le décider à ne pas abandonner 
leur cause, crut que le moment était arrivé d’enr 
trer en Italie, et d’y proclanie^ l’indépendance, 
^lais alors, un nouvel obstacle venait de s’élever ; 
le^ nom de Bpnaparte, tout-puissant sur une paxv 
tie, des populations de l’Italie, était le seul au> 
.quel les partisans de l’indépendance voulussent se 
rallier. Si le Roi conservait quelques .amis dévoués, 
c’ était parmi ceuj( qui avaient pensé d’abord que 
ce , prince soutenait en Italie la cause de son 
beau-frère, presque tout le reste ne se rappelait 
que .sa défection ; cette cause amena les résultats 
déplorables dont j’aurai bientôt à rendre compte. 

Le Roi continua : “ nous allons nous quitter 
pour quelques mois, mais j’espère que nous nous 
réunirons bientôt, pour ne nous séparer jamais ; 
j’avais songé à vous nommer conseiller-d’état, 
‘‘ avant votre départ, mais j’ai réfléchi que, dans 
les circoDstances présentes, cela ne convenait point ; 
‘‘ je craindrais que traversant l’Italie, où vous 
“ rencontrerez partout -les Autrichiens, ce titre ne 
vous fût plus à charge qu’utile; c’est à votre 
<< retour que j’espère pouvoir faire pour vous, tout 
** ce , qui est dans mon «sur. Votre fortune e|»t 
“ perdue s je la rétablirai ; lorsque vous aurez un 
peu d’habitude de ce pays, je croirai acquérir 
un bon serviteur, en vous confiant le ministère 
de la police, auquel je crois que votre expé* 
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‘* rience, vos lumières, et votre activitr?, vous ren- 
^ dent propre, [partez donc le plutôt qu’il vous sera 
possible ; voyez en Italie, tous mes amis ( il 
fn’en donna les noms) “ «onfiez>vous à eux, cooi'> 
** me ils se confieront k vous, dès que vous vous 
<< ferez connaître ; et du moment où vous appren- 
drez que l’Empereur sera arrivé è Paris, ren- 
dez-vous-y pour vous y occuper de mes intë- 
rôts. ,, Je crois qu’il est absolument inutile d’ajou- 
ter que je reçus de ce prince, en le quittant, les 
instructions indispensables b ma situation nouvelle, 
et Sur lesquelles, le respect que je dois è sa mé- 
moire, ne me permet pas de m’expliquer. Je dois 
dire seulement, que ces instructions n’avaient au- 
cune sorte de rapport avec l’état présent de l’Ita- 
lie, et ne seraient de quelque intérêt, que pour 
les personnes qui ont été au courant de ce qui 
se passait alors ; encore cet intérêt serait-il uni- 
quement de curiosité ; j’ai dû remplir, k cette époque, 
les devoirs que m’imposaient la reconnaissance et des 
opinions politiques qui ont pA ite pas triomphep, 
mais dont je m’honorerai toujours. J’ai pû être 
méconnu, persécuté pour elles, (h l'instant où 
j’écris, je n’oserais assurer que je ne le suis pas 
encore ) mais on in’y retrouvera toujours fidèle, 
et peut-être la p.ibiication de cet ouvrage dans 
l’état actuel de l’Europe, le prouve-t-elle assez. 

En sortant de chez le Roi, je me rendis chefs 
' la Reine dont je voulais prendre coo , et qui 
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m'^accueillait toujours avec la Lontc ïa plus afma« 
ble et la plus parfaite confiance, toutes les fois que 
je venais lui faire ma cour. Dans mes diffe>ens en- 
tretiens avec cette princesse, je lui avait toujours parlé 
sur les malheurs de la France et la cause de ces 
malheurs qu’il était impossible d’en séparer, avec 
une franchise qui m’eût infailliblement mis fort 
mal dans ses bonnes grâces, si je n’avais constam- 
ment reconnu en elle, autant d’élévation dans 
l*ame, que de supériorité et de délicatesse dans 
l’esprit. Je la trouvai malade et agitée des plus 
vives alarmes. On était sans nouvelles sur le ré- 
sultat de l’expédition partie do l’ile d’Elbe ; des 
bruits contradictoires et inquiétans circulaient dans 
le public, mais il ne fallait que réfléchir pour en 
reconnaître l’absurdité. C'était le 2 mars ; Bona- 
parte était parti dans la nuit du 2Q au 27 fi-vrier ; 
il était donc impossible, en calculant le teins et 
les. distances, d’avoir quelques renseignemens exacts, 
avant deux ou trois jours ; ce calcul parut rassu- 
rer la Reine. En s’etforçant de justifier devant 
moi, dont les malhenrs l’avaient si souvent intéres- 
sée, les allannes qu’elle éprouvait pour un frère 
dont elle n'ignorait pas que j’avais tapt à me plaindre, 
elle me répétait souvent, du tou le plus touchant 
et le plus ému : “ mais enfin, il est mon frère, “ 
excellente princesse, trop peu connue, souvent si 
mal jugée ; dont la force d’aine et l’héroïqiie cou- 
rage, au milieu des dernières convulsions qui l’ont 
précipités d’un Uûne qu’elle occupait si digne- 
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xnent, sont comparables aux plu« nobles eouTenirs 
que nous ait conservés l'histoirç ! . . . . 

Notre conversation, toute entière, fut occupée par 
des intérêts si chers ! Elle me demanda une fois ; 

mais comment croyez-vous qu’il soit reçu en 
“ France?,, — ,,Avec transport par l’armée, avec 
inquiétude et défiance par la nation, qui gémit, 
depuis si iong-tems, sous son joug de fer : h 
qui il a fait payer si cher sa gloire, et qui n’as- 
pire plus qu’au repos. „ souvent les craintes 
de la reine se partageaient entre Bonaparte et le 
Roi : elle ne voyait qu’avec la plus vive inquié- 
tude, le parti violent auquel celui-ci venait de se fixer. 
Dans les divers entretiens qu’elle m’accordait, je 
l’entendais toujours s’exprimer sur les alfaircs de 
J’état et la situation personnelle du Roi, avec 
une étonnante pénétration. C’était une des faiblesses 
du Roi, d’être quelquefois jaloux de cette supé- 
riorité de raison, qui, dans une femme jeune, belle 
I et reine, justifie et commande l’admiration. Cepen- 
dant, il est juste de l’avouer, ces légers momens 
d’humeur, n’étaient chez le Roi, d’aucune durée. 
Sonvent, il m’avait instamment recommandé de 
n’entretenir jamais la Reine des affaires de l’état ; 
il était embarrassant de le promettre, parce que 
cette princesse ramenant naturellement la conver- 
sation sur des objets graves, il fallait répondre 
.sur le même ton ou se taire, et se taire était im- 
possible. Je pris le parti ; un jour où le Roi rei 
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vînt sur ce point, de lui promettre de n’en parW 
jamais le premier, et j’ai toujours tenu parole. 

Au moment oà je me disposais à quitter la 
tleine, le secrétaire de la princesse Borglièse entra, 
et nous conârma les détails qu’il avait déjà don- 
nés sur ce qui avait précédé , à l’île d’Elbe , 
le départ de Bonaparte ; toutes ces circonstances 
ont été connues , et répétées dans vingt récits ; 
il ne serait d’aucun intérêt de les reproduire 
ici. 

Comme je n’arais fixé mon départ qu’à la fin, 
de la semaine, la Reine voulut bien me témoi- 
gner le désir de me revoir une fois encore ; aucune 
obligation ne pouvait m’être plus chère ; les nou- 
velles d’Italie et de Vienne se succédaient, alors, à 
Naples , avec une si incroyable rapidité , qu’il 
était probable que le peu de jours qui allaient 
s’écouler, entre cet entretien et celui qui devait le 
Suivre , apporterait de grands changemens dans les 
afifaires. 

Nul événement remarquable n’arriva dans cet 
intervalle ; seulement, les nouvelles de Vienne, tou- 
jours plus fréquentes, devenaient aussi plus bien- 
veillantes et plus affectueuses. On voyait assez ou- 
vertement que, malgré l’extrême supériorité de ses 
forces, l’Autriche voulait, dans les circonstances pré- 
sentes, prévenir la rupture dont elle était menacée.. 
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Ob était aa (S mars ; on n’avait encore reçu aucune 
nouvelle du dcfbarquement , et il fallak se df^ci- 
der ; j’avais fixe mon départ au 8. J’allai chez la 
Keine le 7 au matin. Sa santé était un peu meil* 
leure, mais ses inquiétudes toujours plus vives. Ce 
qu’elle avait appris du Roi lui -même, les commu- 
nications particulières qu'elle avait reçues du mi- 
nistre d’Autriche, qui, dans cette circonstance, se 
montrait également l’ami de» deux états, l’avaient 
déridée à insister aujirès du Roi, pour qu’il dHlcrât 
son départ ; elle me fit l’honneur d’entrer arec 
moi dans les détails les plus intimes , sur les rai- 
sons qui ta portaient à retenir le Roi ; rAutriche 
s’engageait à le faire immédiatement rccuiinaitre 
par toutes les paissances ; elle lui garantissait la 
possession des Marches , qui lui était depuis si 
long - tems contestée ; plusieurs autres concessions 
étaient proposées, si le Roi unissait ses forces 
it relies des alliés. Trois partis se présentaient 
alors au Roi : entrer dans la coalition ; rester 
neutre ; marcher contre rAotriehe. Ce fut à ce 
dernier parti, que sa fatale destinée l’entraîna ; 
mais rien n’était déci<ié encore, lorsqu’eu sortant de 
chez la Reine, je me rendis aiq rès de lui, sur les 
instances de cette princesse, qui voulut bien m’as- 
surer : “ qu’elle attachait un grand prix à ce quo 
“je parlasse moi - meme au Roi; qu’elle n’igno- 
“ rait pas toute la confiance qu’il avait en moi ; 
“ qu’utt retard de quelques jours pouvait tout sau- 
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“ ver, lorsqu'une funeste précipitation pouvoit tout 
perdre. „ Personne, plus que moi, ne fut frappé 
de la puissance de ces raisons ; tout me semblait 
changé, depuis quelque tems, autour de nous ; et 
dans l’impossibilité de pouvoir déterminer le Roi 
a demeurer neutre, c’était beaucoup que d’obtenir 
de lui qu’il ditférât son départ ; je l’obtins toute* 
fois, avec moins de difficulté que je n’avais craint 
d’en rencontrer : mais il me fit, en même - tems, 
une demande assez singulière, et qui me prouva, 
de plus en plus, combien il craignait de paraître 
céder à quelqu’influence ; ,, Est-ce que vous avez 
“ vu la Reine aujourd’hui ? “ Je n’avais aucune 
raison de ne pas en convenir ; je le lui avouai, 
et cet aveu parut le rendre content de lui-même ; 
il s’applaudissait d’avoir deviné juste. Quoiqu'il 
en soit, son départ était différé au moins de dix 
jours, et il y avait fout à attendre, pendant ce tems là, 
des événemens, des conseils, et de la réflexion. 
Dans ce dernier entretien avec le Roi, il fut con- 
venu que je me rendrais à Milan, par Bologne, 
et que si je le jugeais à propos, je passerais par 
Ancône, où il arriverait incessamment lui-même, 
s’il se décidait à commencer la guerre. Une divi- 
sion de son armée était campée dans les environs 
de cette ville, sous les ordres du général Carras- 
cosa, et s’exerçait, tous les jours, aux manœuvres 
militaires. Je quittai le Roi, parfaitement satisfait 
de sa nouvelle résolution ; il me renouvella toutes 

£ 
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les marques d’affection et de confiance, dont il 
m’avait comblé depuis mou arrivée à Naples, et 
je me rendis à mon hôtel, où je fis, sur le champ, 
toutes les dispositions nécessaires pour paKir dès 
le soir même. Je montai en voiture entre 7 et 8 
heures, encore incertain de l’issue de mon voyage, 
jusqu’à ce que j’eusse appris quelques détails sur 
ce qui s’ctait passé en France, et combattu entre 
deut sentimens impossibles à concilier, dont l’un 
me fesait redouter, dans l’intérêt de la France, les 
succès de Bonaparte ; et l’autre, dans celui de 
la reconnaissance et de mes avantages personnels, me 
les faisait désirer j situation aussi fôcheuse qu’elle 
est ordinaire dans les tems malheureux où nous 
vivons. 

Un accident imprévu m’arriva, au milieu d’une 
nuit froide et pluvieuse, entre Ste. Agathe et Ga* 
rigliano. Le brancard de ma voiture se rompit ; il 
fallut rétrograder jusqu’à Ste. Agathe, dont j’étais 
déjà à une lieue , et me décider à passer la jour* 
née entière dans une assez mauvaise auberge, où 
je n’eus d’autre distraction que la conversation 
d’une jeune fille qui j avait été abandonnée, il y 
avait six mois, pur un officier qui l’avait amenée 
de France, elle vivait là, selon ce qui me parut, 
avec l’aubergiste, jeune garçon assez bien tourné. 
Cette fille, fort jolie, et qui ne me parut manquer 
ni de finesse, ni même de quelque éducation, ne 
cessa, pour prix de l’hospitalité, un peu intéressée 
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peut-être, qu’elle recevait de cet homme qui parais- 
sait l’aimer éperduement, de me supplier toute la 
journée, et toujours en me demandant le secret, de la 
reconduire en France. Je lui dis “que cela m’était 
“ impossible ; qu’il ne fallait pas y songer ; “ 
bientôt les prières de la pauvre enfant se changè- 
rent en larmes, et je ne vis d’aptre moyen de 
finir cette scène, qui, malgré sa bizarrerie, avait 
quelque chose de pénible pour moi, que de l’as- 
surer : “ que mon absence de Naples ne serait 
“ pas de plus de quinze jours ; qu’à mon retour 
“ je la reverrais, et que s| elle persistait dans le^ 
“ mêmes dispositions, je n^e déciderais à la rame- 
“ ner avec moi : “ cette promesse la tranquilisa 
yn peu ; ma voiture était réparée, je partis. 

Ce fut à Mole de Gacte et pendant que je 
changeais de chevaux, que j’appris par le majtre 
Je poste, que le capitaine qui avait conduit Bo- 
naparte sur les côtes de France et l’avait débar- 
qué au golfe Juan, était de retour, et se propo- 
sait, dès le lendemain, de se rendre à Naples. Je 
trouvais ce retard beaucoup trop long pour l’in- 
quiétude de JjL. mm., et je fis prier ce capitaine 
de se rendre auprès de moi; on le fit chercher de 
tous côtés dans la ville ; enfin on me l'amena. Il 
me raconta tous les détails du débarquement, tels 
qu’on les connaît, et me dit qu’il allait envoyer 
quelqu’un à Naples, pour y annoncer, par une let- 
tre, son arrivée au ministre de la marine. Cette 
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pnccaution me parut tout aussi insuffisante que 
l’envoi d’un messager; tes demi-détails dans les 
grandes affaires, surtout lorsqu’ils' ne sont point 
donnés verbalement, ne font que redoubler les incer- 
titudes ; les objections se présentent en foule à 
l’esprit de celui qui les écoute, et personne n’é- 
tant là pour y répondre, l’imagination s’allarine 
beaucoup plus de ce qu’elle soupçonne, cpie de 
ce qu’elle apprend. J’insistai donc, de la manière 
la plus pressante, auprès du capitaine pour le dé- 
terminer à partir sur - le - champ, et pour y réus- 
sir plus sûrement, je lui proposai de lui donner 
line lettre qu’il devait remettre au Roi lui-même. 
Cette -dernière considération le décida; il vit 
dans cette commission un moyen d’avancement, et 
n’hésita plus; j’ai su depuis, qu’il avait exécuté 
ce que je lui avais prescrit, avec autant de fidé- 
lité que d’intelligence. 

J’avais quitté Naples 'dans la rult du 8 au 9 
mars; l’accident que j’avais éprouvé è Ste.- Aga- 
the, m’avait retardé de près d’un jour; je n’ar- 
rivai à Rome que le 12. J’y revis M. Lucien, dont 
les résolutions sur la conduite qu’il a tenue depuis, 
ne me parurent point encore arrêtées ; le plus 
puissant des intéréis, celui de la sûreté, de l’hon- 
neur de sa famille, devait parler alors à son ame,. 
et l’appellait en France. Que ceux qui, depuis, ont 
blâmé si amèrement cette détermination, me par- 
donnent de le répéter; cette démarche, r^^ui sous le 



Digitized by Google 




( 135 ) 



gouvernement tyrannique de Bonaparte, eût etc 
une preuve de faiblesse et d'ambition, n’était plus 
ici, qu’une preuve de courage et de dévouement 
aux inte'rêts de l’état, et à ceux de sa maison. 
Auprès de Bonaparte conquérant et despote, il n’y 
avait rien de véritablement grand, d’utile, de li- 
béral, à espérer : Auprès d’un prince devenu cons- 
titutionnel, par l’empire des évéïiemens et par la 
force de la volonté nationale, il y avait tout à 
attendre. La mesure des dangers devenait celle du 
courage ; se fût-il moins agi de produire un grand 
bien, que de contribuer à prévenir de grands maux, 
la démarche de M. Lucien ne saurait être accusév? 
d’inconséquence. 

Je vis habituellement M. Lucien pendant le peu 
de jours que je passai encore à Rome. Une grande 
agitation y régnait, dans tous les esprits; 
on pouvait tout prévoir, mais on ne savait rien. 
Je me présentai dans le» bureaux de M. l’ambas- 
sadeur de France, pour y faire viser le passeport 
qui m’avait été donné à Naples; les circonstances 
rendaient cette précaution plus indispensable que 
jamais, pour voyager avec sûreté ; on ne me fit 
aucune diiliculté : mais comme je n’avais pas ap- 
porté ce passeport avec moi, je demandai la per- 
mission d’aller le chercher ; ou ne m’en donna pas 
la peine, car au moment où, rentré dans mon hô- 
tel, j’allais l’envoyer à la légation, M. ramba»sa- 
deur eut l’attention de me mander “ qu’il pmisaït 
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qu’il serait convenable que j’échangeasse mon 
passeport napolitain pour un passeport français; ,, 
il m’engageait, en même tems, k venir dîner avec 
lui. Je lui adressai mes remerciemens les plus sin- 
cères, pour une attention dont je reconnaissais toute 
l’utilité , mais je refusqi le dîner où je craignais de 
faire quelque rencontre désobligeante pour moi, 
dans les circonstances. Je prétextai une invitation 
anterieure, et priai M. l'ambassadeur de permettra 
que j’eusse, dès je lendemain, l’honneur de lui ex- 
primer moi, même mes regrets. Je me rendis, en 
effet, k son hûtel, où nous eûmes une conversation 
de quelques momens ; il me communiqua une let- 
tre de Turin qui lui était adressée par M. le 
marquis d’Osmond, et dans laquelle on lui mandait ; 
** Que toutes les mesures étaient prises eil France 
“ pour repousser Bonaparte ; qu’ôn avait lieu de 
“ croire que leur succès ne serait pas douteux ; 

que déjà les portes d’Antibes lui avaient été 
“ fermées, et que l’on espérait que la résistance 
“ s’accroîtrait à chaque pas. „ Il ne me fut pas 
difficile d’appercevoir que cette lettre était loin 
d'inspirer une sécurité parfaite h M. l’ambassa- 
deur ; mais ce qui me coufirma surtout dans l’opi- 
nion que ses craintes étaient plus sérieures qu’il 
ne le laissait paraître, c’est que je reconnus, à quelques 
dispositions qui n’étaient pas équivoques, qu’on 
s’occuj ait de préparatifs de départ. On avait été 
quelque-tems incertain, en Italie, du lieu de dé- 
barquement eboisi par Bonaparte ; beaucoup de 
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personnoa avaient donné, un moment, quelque cor- 
fiance au bruit vague qui s'était répandu, que ce 
prince se dirigeait sur Milan. Dans cette alterna- 
tive, les agens Français se tenaient également 
prêts h prendre toutes les routes. Pressés entre la 
France et Naples, ils songeaient déjà à se retirer 
en Autriche, lorsque l’arrivée de Bonaparte à 
Cannes, et ses premiers succès en France, ayant 
été pleinement confirmés, leurs allarmes devinrent 
beaucoup moins vives sur leur situation personnelle 
et ils eurent tout le tems nécessaire pour préparer 
leur retraite. 

Je partis de Rome le soir même du jour où 
j’avais revu M. l’ambassadeur de France, après y 
avoir appris, par quelques avis dont je fis part à 
M. Liucien , et qu’il avait reçus lui-même, que 
l’Autriche pressait la marche de ses troupes, et 
que le Roi s’exposait à être attaqué sur son pro- 
pre territoire, s’il ne se décidait pas, immédiate- 
ment, K conclure un traité définitif, ou h commen- 
cer les hostilités. Je mandai de Rome, ces impor- 
taris renseignemens au Roi, par un courier extra- 
ordinaire. Je ne voulais pas influer sur la réso- 
lution qu’il devait prendre, mais je trouvais indis- 
pensable qu’il en prît une. 

Une scène repoussante, et dont il fallut être 
^'témoin malgré moi, se passa sous mes yeux à l’instant 
où je iiortis de Home. On exécutait à mort cinq 
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brI^n(V ; ma yôiture se trouva engagt^ sur la 
place (lu Peuple, à l’instant même où la foule s’y 
portait de tous côtés, pour faire ouvrir la porte de 
la ville, qu’il est d’usage de fermer pendant les 
exécutions ; il me fallut faire remettre mon passe- 
port au commandant de la place, qui présidait à 
cet horrible spectacle, placé en face de la po- 
tence. Il le lut, et donna ordre que la porte fût 
ouverte ; j’en avais trop vû ; l’espace où se fesait 
l’exécution ressemblait à une boucherie. L’usage 
est, dans presque toute l’Italie, de découper les 
coiqis des suppliciés, immédiatement après leur 
mort, et d’attacher leurs têtes et leurs membres 
sanj^lans, à des poteaux placés sur les grandes 
routes. 

Tout ce qui m’avait été dit, h mon départ de 
lîome, sur les mouvemens de l’armée autrichienne, 
se trouva pleinement confirmé lorsque j’arrivai H 
Ancône ; je ne perdis pas un instant pour trans- 
mettre ces nouveaux détails au Roi. Je l’atten- 
dais d’un moment h l’autre, mais c’était avec une 
secrette joye que je ne le voyais point arriver. 
J’espérais encore que tout pourrait se terminer 
par la voye des négociations, et la réponse qu’il 
avait faite à la lettre que je lui avais adressée 
de Rome, me confirmait dans cette espérance ; cette 
réponse avait quatre lignes ; le Roi m'annonçait ; 
“ qu’il avait reçu mes lettres en date de Mole de 
“ Gacte et de Rome ; que ses afifaires allaient bien ; 
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** qu’il retardait son départ de quelques jours en- 
“ core, et que je pouvais partir sans ratiendre. ,, 
Dès le )Our suivant je continuai ma route. Ce fut 
eqtre Pesaro et Cattolica, que je rencontrai les 
premières troupes Autrichiennes, ou plutôt quelques 
pelotons qui conduisaient, avec eux, de l’artillerie. 
J’eii trouvai, en beaucoup plus ^rand nombre entre 
Savignano, Cescne, Forli, Faënza et Bologne. Dès 
ce moment, il me fut démontré que la guerre 
était inévitable. Je vis ù Bologne quelques-unes 
des personnes sur le dévouement et l’assistance 
desquelles le Roi comptait davantage ; je trouvai 
en elles les plus nobles sentimens et une constance 
inébranlable. Quelques-uns de ces amis dë l’indé- 
pendance et de la liberté de leur patrie, n’étaîefit 
pas moins recommandables par le nom, la fortunë, 
et le rang qu’ils tenaient dans le monde, que par 
leurs principes et leur désintéressement ; aucune 
passion vile- n'influait sur leurs résolutions; ils 
aimaient dans le Roi de Naples, celui qu’ils coh- 
sidéraient comme l’instrument de la liberté de 
leur pays ; néanmoins il n’était pas difficile d’appt r- 
cevoir que c’était déjà sur Bonaparte que se por- 
taient les regards et les espérances du plus grartd 
, nombre, et tous les discours annonçaient assez qùe 
dès lors, le Roi n’occupait plus que le second rang 
dans leur confiance et dans leur dévouement. Quoi- 
, qu’il en soit, ce Roi pour lequel ils allaient s’armer^ 
n’était à leurs yeux, qne le chef d’une ligue sainte, 
et ils auraient cessé de l’ honorer et de le scr- 
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Ÿir, dn' moment où ils Tauraient ou anlmû dW 
autre intérêt que celui de la j^atrle Italienne. Je 
l’ai déjà dit, et ma franchise a besoin de le répé- 
ter ; le Roi n’était pas encore assez pénétré de 
cette grande idée ; ce n’était point dans Nappés 
qu’il avait pu juj^cr rïtaliè; il ne repôiissait pas 
la vérité, mais il paraissait quelquefois craindre 
de l’entendre, et c'était assez pour qu’elle n’osûf 
se présenter que bien rarement, devant lui. Néaïÿ- 
moins, ses intentions étaient connues, et la con- 
fiance se rattachait bien plus à ce qu’on aUebdak 
de lui, qu’à ce qu’il avait fait encore. 



Je passai rapidement de Bologne St Milan; j’y 
retrouvai tous les esj rhs dans une fermentation sté- 
rile; je vis arriver, peu de jours après moi, le gé- 
néral Filangeri aide-de-camp du Roi, et qui était 
chargé de dépêches pour M. le comte de Bel- 
legarde. J’appris, par lui “ que le roi aait ar- 
“ rivé à Aneûne, le surlendemain de nion départ; 
“ qu’il venait de l’y laKsiser, et qu’il allait l’y re- 
** joindre ; que probablement on s’était dqà battu, 
mais que les hostilités ne commenceraient sur 
“ tous les points de la ligne, que d’après la ré- 
“ ponse qu’il allait reporter au Roi, de la part du 
maréchal; „ Cette réponse ne se fit pas attendre, 
et le général partit. Nous avions appris à .Milan, 
la marche de toute l’armée Autrichienne; le nombre 
et la force de ses corps, en infanterie, cavalerie. 
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artillerie. 1/ issue de cette guerre ne pouvait être 
douteuse que dans le cas où toute l’Italie eût pris 
les armes pour soutenir la cause de son indepen* 
dance, et tout annonçait que sa tranquillité ne 
serait pas même troublée. Une suite de rapports 
mensongers entretenait, depuis lon^tems, le Roi 
de Naples dans l’erreur la plus funeste, sur la 
puissance morale qu’il croyait exercer en Italie. 
Pendant le tems que j’avais passe auprès de ce 
prince, il m’ayait été' impossible de me former do 
justes idées du degré de confiance dû aces rapports, 
que le Roi ne nie communiquait pas toujours, ou 
dont il ne me communiquait que des extraits. Je 
ne connaissais pas davantage les agens qu’il em- 
ployait ; il me les nommait quelquefois, mais c’é- 
tait fort inutilement, puisque leurs noms ne m’é- 
toient pas moins étrangers que leurs personnes. Ce 
prince, trop confiant, ne me parlait qu’aveç le plus 
grand éloge, de cette espèce de gens, auxquéls il 
predigunit des sommes considérables, et dont les 
correspondances m’ont toujours» paru du plus fai- 
ble intérêt. On n’y trouvait pas une seule idée 
de haute pqlitique ; c’étaient de véritables rapports’ 
de police, et de la police la plus insignifiante et 
la plus basse. Mais oO avait l’art d’y flatter tou- 
tes les chimères du Roi, sqr l’esprit national de 
l^ltalie ; sur le dévouement è sa personne, qu’on 
y supposait universel ; sur le noml)re, la va-» 

. leur, la fidélité de scs troupes ; on grossissait la li^te 
des partisaue de rindépendance, des noms les plus 
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Vtranfi^era si cette cause. C’était ainsi que par des 
récits séduisans, mais inexacts ou perfides, on ne 
cessait de surprendre ou plutôt de trahir sa con- 
fiance, car lés intrigans de tous les siècles et de 
tous les pays, sauront toujours qu’en affaires de 
gouvernement, les rapports infidèles donnant nais- 
sance è de fausses idées, entraînent nécessairement 
à de fausses mesures. Je ne puis rien ajouter îi 
ce que j’ai dit, précédemment, sur les causes po- 
litiques des revers qui suivirent tant de fautes ; ces 
causes sont généralement connues, et les meilleur» 
esprits de l’Italie, ceux qui considéraient l’avenir 
sans crainte comme sans espc'rances, n’en étaient 
pas plus frappé», que les amis éclairés de l’indé- 
pendance, qui, ne se laissant entraîner è aucune 
illusion, se dévouaient aux chances dé cette noble 
entreprise avec tous leurs dangers. Personne ne 
se les dissimulait moins que le général Filangieri 
et moi. Depuis que nous nous étions retrouvésà Milan, 
nous n’avions cessé de nous cotnuuiiii(|iier nos crain- 
tes ; nous étions parfaitement d’accord sur le fatal 
principe de tant de malheurs, auxquels il était im- 
possible d’échapper ; mais en vovaiit l’abîme, il 
fallait s’y précipiter. L’instant était arrivé où la 
plus belle cause allait périr, sans avoir été vaincue, 
car deux batailles n’auraient pas décidé de l’exis- 
tance politique d’un grand peuple, si l’état n’eût 
pas récélé eu lui-même, les élèmens de sa destruction. 

1 ' ;t. 

Le départ du général pour Ancône, précéda de 
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d’entrer dans les détails d’iin événement dont les 
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suites pouvaient devenir si funestes pour moi, je 
dois dire un dernier root sur la cause du départ du 
Roi pour Ancône, à l'instant où lui-même parais- 
aait disposé à négocier avec l’Autriche, ou dn 
moins à ne rien entreprendre contre elle. Il sem- 
blait appartenir Ma destinée de ce inatheureux prince, 
d’être trompé, sans cesse, par ceux qui lui tenaient de 
plus près , et cette circonsiance en fut une preuve nou- 
velle. Lorsque tout paraissait se pacifier à Naples, 
et que le Roi, se pénétrant de plus en plus des 
difficultés et des dangers de sa situation, se dé- 
didait, comme je l’ai dit plus haut, à remplir dans 
toute leur étendue les nouveaux engagemens que 
sa raihon, dont j’ai eu si souvent occasion de re- 
connaître la justesse naturelle, l’avait porté à renoii- 
vellcr avec les cabinets de Vienne et de Londres, 
au moment même où le déj art de Bonaparte, de 
l’ile d’Elbe, lui avait été connu; lorsque, pour la 
première fois, peut-être, il était possible de conce- 
voir des espérances de rejios, fondées sur la bon- 
ne-fôi qu’apportait le Roi dans cette dernière né- 
gociation ;( car il faut le dire : jusqiies-là, dan» 
son systêdie, toute négociation- n’avait été qu’un 
palliatif indispensable pour voiler des desseins qui, 
toutefois, n’ctaient un mystère pour personne; ) 
lorsque enfin, dés ordres venaient d’être transmis à An- 
cône, pour ne faire opérer par l’armée, aucun 
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mouTement qui pût donner à supposer, de sa part, 
des intentions hostiles ; une lettre arrivée de Paris 
à Naples , et adressée au Roi par une des per* 
sonnes qui tenaient le premier rangdans la famille Im- 
périale et dans laquelle il lui était malheureusement 
impossible de ne pas placer une grande conhance, 
était venue renverser tout-à-poup, les résolutions 
les plus prudentes et les mieux afTcrmies, et ramener 
ce prince à ses premiers desseins. Cette lettre , que je 
n’ai point lue, (car j’étais sur la route de Rome 
^ Ancône, lorsqu’elle lui parvint,) mais dont le 
Roi donna communication à une personne digne de 
toute confiance et de qui je tiens ces détails, 
contenait une pressante invitation au Roi, de se 
déclarer en faveur de Bonaparte ; elle annonçait : 
“ que l’Empereur avait été reçu en triomphe à Lyon; 
** qu’il était attendu à Paris avant le 20 mars ; que le 
Roi n’avait pas un moment ù perdre pour faire ou- 
“ Llier ses torts antérieurs; qu’eu prenant sur-le- 
champ, les armes, il opérerait iufkilliblement en 
Italie, une diversion puissante aux projets des 
“ alliés ; que ce serait surtout, en ce moment, 
où il était libre d’agir selon sa volonté, qu’il 
“ mériterait à jamais le itoin de traître, s’il pour 
vait balancer sur -le seul parti qu’il lui fût encore 
permis d'embrasHer ; que d’ailleurs, l’Empereur 
** avait déjà l’assurance des dispositions amicales 
de l’Autriche; qu’il attendait, à tous les instans, 
le retour de l’Impératrice et de sou tUs, qui lui- 
^vajt _,été annoncé ; qu’il serait afireuK pour 
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‘‘ lui, dè fecevoip l’exemple de l’oubli des hai- 
nes< et de la fidélitc? envers l’Empereur, de la 
part de la maison d’Autriche, qui se disposait 
“ à le donner ; que s’il agissait dans un sen» 
t‘ contraire, il se trouverait, par le fait, lui, beau^ 
“ frère de l^Empéreur, élev«^ par lui sur le trône, 
“ le seul des souverains de l’Europe en guerre avec 
la Fiance, puisqu’on i^taît certain de la neu- 
tralité bienveillante de la Russie et de la Prusse, 
et qu^on traitait au moment même, avec assu* 
** rance de succès, avec l’Angleterre; que des cria 
de joie et d’enthousiasme signalaient partout le 
passage Ide l’Empereur; que ce n’ctait pas ^ 
“ lui de refuser de s’y joindre; qu’enfin son exis- 
“ tence politique, celle de ses états [et la con- 
“ servation dè son trône en dépendaient, et qu’il 
“ ne pouvait avoir oublié, que peu de jours aupa* 
“ rayant encore, on ne songeait à Vienne qu’à l’ea 
faire descendre etc „ 

Certes, je n’excuserai point la violation' des trai- 
tés ; il ne peut y avoir à cet égard, en politique 
comme en morale, qu’un seul langage, et je n’en 
' ai jamais tenu d’autre au ‘Roi. Je garderai donc 
un profond silence sur ce qui s’est passé, depuis 
cette époque, à Naples. J’y suis d’ailleurs parfai- 
tement étranger, et cet objet n’entre point dans mon 
travail ; mais qu’on se figure l’impression que de- 
vait produire une lettre de la nature de celle dont 
je ne vient d’ofiPrir qu’un extrait, mais Un extrait 



Digilized by Google 




( 144 ) 



I ^ 

fidèle et presque littéral, sur un homme de l’es- 
prit et du caractère dont j’ai dépeint le Roi. Je 
l’ai déjà dit : au même instant tout chaiij^ea 
de face, à Naples ; les ordres de départ, et ceux 
de mettre en mouvement l’armée, furent subitement 
donnés. Le motif de ce j^rand changement était ignoré 
du général Filangieri, qui, d’après tous les anté- 
cédents qui étaient à sa connaissance comme à la 
mienne, ne voyait dans le voyagé précipité du Roi et 
la commission dont il était chargé par lui,* qu’une 
conséquence de son caractère et de ses premières 
idées, auxquelles nous le supposions revenu. Ce n’e.st 
qtie depuis mon retour en France, que j’ai appris 
tout ce qui s’était passé à Naples, dans les der- 
niers moiuens qui s’écoulèrent entre mou départ 
de cette ville et celui du Roi ; mais j’allirme que 
l’authenticité des moindres circonstances que je viens 
'de' rapporter sur cette époque, ne m'a pas été moins 
démontrée, que si j’en eusse été moi - même le 
témoin. . . 

J’ai dû consigner dans mes souvenirs, ce fait univer- 
sellement ignoré, et qui explique, sans les justifier, 
sans doute , les dernières résolutions du Roi. Au 
‘reste, U serait difficile, de se faire une juste idée 
de l’enthousiasme insensé qui éclata au milieu c[e 
‘l’arinée Napolitaine, du moment où l’on sut Bdna- 
j^arte débao’qué en France ; les soldats étaient dans 
'une ivresse qui ressemblait à la fureur; sur toute 
la route que j’ai parcourue, dej *iis Naples jusqu’aux 
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fn)nti^réj))da'Royàume, j’at trouvé ce délifé • 

ral; il pas. douteux que ce mouvement, qui se - 
niaoifestait .. si .subitement^- et- avec .tant d’unairinfité i 
parmi les troupes et la plus grande partie de la 
populati»it,,i.|i''ait ,contribuéj; autant que leS' .«auâ^és 
que je i viens d’indiquer, au ,prompt et fiital cban* > 
gement qui e’oj>é^a dans le système du Rbi..Si cè > 
prince eut vouln, en ce ouanent, se déclarer con- 
tre Bonaparte, je suis .persuadé qu’il lui . eût été • 
impossible.de compter sur^son armée. Cet enthou- 
siasme fut même de plus longue durée que le caractère 
napolitain I ne i donnait lieuide .le penser ; maisralors, 
toutes les idé^ -étaient > renversées et confondues ; 
on voyais Bonaparte. à Bruxelles et sur les Alpes; .- 
l’Autricbe, abandonnant l’Italie, - après la plus tkible ' 
résistarfoe ; .riodépeudance let.l’union' proclamées .• 
etc. etc. J ;;;.t /■! ■ ■ . : . G..'; ■: 

i .1 ’•.* , G.' G- . 

•Je m’arrêtai quelques heiirés à Yerceil, en quit- ■ 
tant.Milaetf jéirevis, avec'un plaisir mêlé de beau- ■ 
coup .d’amertuméy cette >ville où j’avais passé de 
si heureux jours, et où tout était changé pour moi. > 
J.»’hôtel de> la préfecture^ si- brklant pendant quel- 
ques instans,.. lorsque deux ansjauparavant nous 
avions jeun laj eomcdie,. n’étàit plus qu’un/ désert; 
depuis peu , de- mois, la jolie madame- Giulio, à la ' 
fleor de. < sou âge et consumée par la douleur, Ve- * 
naiti d&'< desceudté dans la .tombe; une antre' dé t 
nos actrices,- pi ua. jolie,, plus .spirituelle et, pins, ai- ^ 
mable encore, ^avait quitté Verceil, et habitait mainte- i 

T 
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nant la France, Je ne vis dans la ville qu’an très-pëtit 
nombre de personne», er.j’en partis le* mars, ' 
aà matioj pour arrivep’ vers^qaati'c hearcs ii Turin. ' 

I I ' •> < ■; " ••'•'■J , •tiir'il »‘>l 1 .*•* 

>Ce ne fut pas satis^ un secret pfessentiment de' 
ce qui allait - ni’arrivei;, que j’apperçus -en^appro- 
cbaiit de la ville, et de l'autre côté du -pont de la 
Doire, un piquet de cavalerie placé de manière qu’il 
était indispensable que j’en 'traversasse* les rangs 
peur entrer dans la viile.i- Cependant, depuis que • 
j’avais quitté Naples, -j’étais tellement 'aneoutHmé - 
à . me’-trouver,'* partout, environné de l'ttppareil de 
la force, militaire, que cette' crainte s’évanouit bien*’ 
tôt,et <iàe je continuai nta route sans y réfléchir davhiv> ' 
tage. J’avais passé ' le , pônt'^ sans olmtacle, "lors((ue 
étant, atcrivé devant, le bureau de ' poliee^' où l’on • 
a 'coutume de visiter les passeports, un apent se ‘ 
présenta à la portière de ma voiture, et me > de- 
iimnda mon noml J’allais üui montrer' tnon passe* 
port, lorsqu’il me dit :-‘‘cque- cela n'étant pas-néces* ’ 
saire ; -qu’il lui suflisait. / de savesr mon* nom . 
je le lui dis ; il-' me pria d’attendre un moment, 
rentra dans le bureau,' et en ressortit». pour m’an* 
jionoer, qu’il, avait ordre de me - faire ."conduire 
*Cau gouvernement'*géiiéral^ aussitôt que je me pré* 
^Csenterais aux portes de Turin, et* 'qu.'ilj allait 
**• m’y. faire escorter par quatre > carabiniers. “ 11 ■ 
fallut' bimi se résigner un malheur * nécessaire ; > 
j’ai dit qne nous, étions . au mars cVtait le 
lendemain de -la fête de Pâques ] une prairde j artie 
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de la population de Turin, était à la promenade; 
.* on me fit > traverser la foule qui rempiisnait la place du 
^palai6, la rue du palais, celle- de la Doire, et ar- 
. river ainsi, au gouvernement-général Autrichien, 
.qui résidait^ selon ce que j’ai pu i croire, à l’an- 
■cien palais d’Aoste, où si^;eait, sous le gouverne- 
: ment Françaisj la cour Impériale. On me fit atten- 
■■clrej au moins un qtiart d^heure, à la porte du palaie, 

• toujoinrs enfermé dans ma voiture, et environné de 
, mon eseovte, que quelques-uns prenaient 'pour une 
iescorte- d’honneur, en faisant des conjectures, qui, 
•dans tout autre ' moment^ ■ auraient' pu m’amuser. 
iPlus-jde deux mille ; personnes s'assemblèrent aù- 
•toiir de -moi, et me considérèrent avec -beaucoup 
, <le curioeité. Pliisteura d’eUtr’elles me reconnaissaient 
'en^UasUnt de -grandes exclamations, et me saluaient. 
'Quelques-uns de mes anciens amis se trouvèrent 
■ lùÿ- et ne> furent pas ‘moins surpris qu’affligés de 
.-me revoir 'dans une position aussi fncheuse. J’évi- 
tai de les reconnaître, et j’esp’-re qu^ils’né se seront 
pas méjiris à mon intention ; dans ce moment je 

:o’aurai» pû qife compromettre cenx’qui m’auraient 
témoigné quelqu’intérôt.. J’attendais, avec résigna- 

• tion, ce qu’on allait décider de moi. Eafin l’ordre 
■arriva de me •conduire au Hiwn-Gm-imo., (a) oùj’at- 
i tendis, quelques heures, l’arrivée de M. de comte 
-de -Lodi, colonel des carabiniers royaux, -et chargé 

de la haute polire. Sans doute mes iecteui’s sont 

, — -.i. i * 

(«) IjcJtel-de la police. 
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;4éjà- fort alarmés. 8ar mon compte ; ils voyent mes 
t correspondances saisies, mes projets découverts, ma 
-aûreté compromise qu’ils se rassurent; -il l’instant 
même oà je fus arrét-ét, il ne me restait déjà -plus 
. un .^seul. papier de qiielqu’linportance ; mes secrets, 

• à- cet égard,%oiit toujours été infaillibles j’avoue- 
' .rai franchement, toitefuis, que le premierp'le plus 

sur. de tous, a toujours été de ne jamais accepter 
de commission que repousseraient ma c-onscienoe 
et l’honneur ; dans cette circonstance, j’étais resté, 
, plus. que. jamais, fidèle à ce principe. Oo peut, sam 
doute, malgré cette attention, se>trouveiT qtiolque* 
. fois , coupable envers les autres, mais du moins, on 
. n’eat jamais vil vis-à'Vis de soi-méme. Je conçois que 
cette justification n’est benne- que pour moi seul, 
et qu’il n’est aucun gouvernement qui dût s’en con- 
tenter aussi mou intention n’est-elle pas de fiiire 
entendre que je me crusse entièrement exempt, de 
reproche dans la .commission dont j’étaia chargé, 
à l’égard, de celui: qui venait de s’ui^iurer de* ma 

• personne, mais seujement, que l’oljei de cette 
commission était beaucoup moins tfrave qu’on ne 

■ serait porté à. le croire. J’ai dit, ailleurs, que mes 
idées sur l’indépendance de l’Italie avaient été 
connues en Piémont, bien longtems avant la chûts 
du gouvernement Français ; elles étaient .restées 
les memes, depuis le rétablissement du gouverne- 
ment Autrichien. Mon voyage h Naples, mon re- 
tour à l’époque de l’envahissement de la France 
par Bonaparte, avaient dû réveiller les soupçons sur 

M 
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tiftéî; cela ^tcit si'sifiiple, que je h'aTais BÎ lê iî'roft 
-Jiiittêmela volonté? de m’en plaindre; m’êxpïiquer n*ë- 
'toit' pas moiii» inutile : je ne te piojvais pas, et l’oii 
ne m’aurait pas' crùi Je devais donc meMiornter "à 
'ne laisser subsister aucüues' trace? de mon intel- 
‘ ligence avec le Roi de Naples ;'cèlà ne fut ni ditffcile 
’hi long ; tout avait disparu 'avant que je fusse con- 
’dàit' H la policé. Quiconque, dans les* Hautes ' affai- 
res est comprômis pair' de» papiers; a presque tou- 
'joiil^ mérité de l’être, et n’a droit'à d’autre intt^- 
rêt qu’â celui qui s’attache au malheur, quel qu'il 
Boit:pon peut’ même ajoutér, qu’à l’exception d’ùh 
très-petit nombre de circonstances qui ne peuvent 
'être • définies, il ne doit en inspirer aucun ;'c’dtait 
à lui à tout prétroir. ' '' ' , . ■* 

-•■ M. de Lodi arriva enfin, et je fus conduit de- 
vant Kii. Sans trahir mes devoirs, je lui j.arlai 
•avec beaucoup plus dé fiaiichise, 'qu’il ne l’a cer- 
tainement pensé. 'Je 'trouvai eu lui un homme' grave', 
-froid, très-poli, mai»- qui me parut être fortement 
préoccupé de l’ide'e ijue je pouvais 'être très-dan- 
gereux ; pas - un papier de quelque conséquence 
'ii’avaît été saisi sur ma personne ni dans’ ma voi- 
ture ; ce fut elle qui eut le plus à souffrir; élite 
fut visitée dans tous les sens ; les roues, les brancards, 
le train, les coffres, tout fat îexamîné avec le soin 
le .plus : scrupuleux ; les draps de l’iiilérieur furent 
décousus ou plutôt arraché.s ; nies vêtemens, reii'- 
fermés dans Itt vache et les cofircs, ne ftirent pas 
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nême ^pargnc's ; jamais perqui.>i:ion ne fi.t 9ns!ii 
complette et aussi rigoureuse. Elle a été ren<nivei^> 
Ice deux fois, pendant ma captivi(é. A la suite 
de l'entretien que j’eus avec M. de Lodi. et qui se 
réduisit, de sa part, k me demander : qu’elle pétait 

mon intention en me rendant à Turin ? Dupnj.s 
combien de tems j’étais à Naples ? Quel était nun 
but en retournant en France ^ ‘‘ Ce magistrat 
militaire me déclara, aussi obligeamment qu’il It^ 
fut possible, „ qu’il n’était pas en son poiivoirj de 
„ me rendre la liberté ; qu’il devait, me foire ,con; 

duire en prison,; qu’il . donnerait les ordres 
“ nécessaires pour que j’y fasse traité - avec, les 
plus grands égards ; que l’examen de mon aflTaire 
ne se prolongerait qu’autant^ que <cela ,serai:t.>.iar 
** dispensable ; que je ne pouvais pas me dissi* 
“ muter que les gouverneroeos devaient cesjpré- 
“ cautions à leur sûreté, et q^e les circonstances 
ne lui laissaient pas la possibilité d’en agir au- 
“ trement. “Je ne répondis rien; toute , récrir 
niination eut été vaine; mon retour .de, Naples, 
par Turin , était annoncé et connu depuis, long* 
tems, et mon arrestation décidée. . Je saluai M. 
de Lodi, et je fus conduit en prison, à dix heures 
.du soir, avec mon valet-de-chanibre. r < 

Cette prenvicre nuit fut horrible ; quel qu’accon* 
tumé que je fusse k ces tristes aventures, il ra’i** 
fait aff.eux de nie voir arrêter au milieu de mon 
.voyage, et prcsqu’au moment de ^oucher le sol de 
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la‘'Ffàiice. 'Dès* le jour parut, je fis appeler 
le*‘èb»cierçe^ et' toi '‘tlëmandai de l’encre, des 
nVef' éi du papier ;• cét- honime, l'un 'des meilleur*"^ 
de '«on espèce,' hi’appbrta l’instant d'après, et avéfc* 
iiTi empressement' doht je fus toucha, tout ce dornt“ 
j'ïkvais "Lesoin. 'Je me rapelai, que pendant 'moii* 
)>reinier séjour en’’ 'Piémont, j’avais' en occasîoà'’ 
de connaître, dans l’nn de mes ’’ voyages à Ivrée, . 
Midë comte de Vallàise, qui vivait alors retiré dans - 
•e^ terres, après ' avùir constamment refusé toüte ' 
foWctibh soUs lé’ gcruvernement ’ de’ Botnaparte, et * 
cénservé à son souverain roalheurëox' lé plus fidétiè 
conifnié (e p]\is honorable àttaLdiémerit'.'~J’avais‘èu,' I 
à ' celle époque, '<|liélqties éutretiens ' avec - lui, • 
j’en'' avais,’ dans’ t<Hts' les tenis, conservé le plus ' 
intéféssant souvenir; 'Notre manière -de considérer ^ 
Idr phipart dés évènemens de la. révolutiori - française,'^ 
s’éthit, 'dès' IOIfSI^''-rentéiWrée J je hé m’éta'ïS'pas exprinié' ' 
avec' moins dé'franchise, sur té gotfverneihent 'qui" 
en- était deveuu ’ Pb’^tler, et ü a vart~ partagé mon ' 
ophiron sur ; BMtaparte ; *M.’ 'de' Vàlktisene pou-' 
véit tivoir oublié quel point j’avais -toujours été ' 
poursuivi' par 'lia ^SgrSëe, et dans cette oonjoactuce, * 
il* était essentiel "pour' ‘moi qu’il .s’en souvînt.- ' Je ' 
résohés donc de lui' écrire," et de lui'-faire parvénir" 
aussitôt ma lettre l’effet en tUt prorapt; une heuée ' 
aprèw qu’elle'éüt ‘été-envoyée, M. -dé Lôdi vint me ' 
trouver, et me témoigna l^eaUcoup pîds d’ihtérét que la 
verHé* il me dit q'aé M. de Vatlaise s’etait parfai- ' 
‘‘■•tement rappelé né 'moi ; qu’il desirait me voir, ' 
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‘^^et.jcjxie si fcl» me convenait.' il .viendrait me prenr.i 
“.ydre’dans .le jpwr. même, à l’ heure dont il pourrait.; 

disposer, pour me conduire ^hez. ce ininirtre}",, 
C^speiidant, comme il était tard,, 'npus , préreraïues , 
d^ repiettre la visite., au iendffn^in;:., paeis ce jour) 
lfj,(.]yi. de Lodi.,s,’ctant tronvp, plys occupé ,que 
dp. çAutume,, , nous , rfJivoyamesij[ enjqqre ,1a visite .au^ 
jour, suivant. Knfi;ï le 31 mars, JVl;.de, Lodi voplut, 
Li,<;n de boniip.,heare,., qu’il yien* „ 

drait me chercher. ,à ,m*di, pour ,/n’apieuer . chez, le^ 
D^istre. £n,e^t, h nvidi la vojturefut à laporte dela.t 
prison.; M. de^,Vallaise iii’acçaeilUt .avec, une £race > 
parfaite voici,, a-peu-ptès, .qqpl.r.fpt jHotre eqire-.., 
ti^O : .il ,est,r,esté. a^ 7 >ez présen|,hjfft9 mémoire, pour 
ope je . sois ass.uré de me riea,. en le rp-^ 

cu,Btant,,qui aqit. de qiiplqu’intfrêt,)]./^, M. le coipte,, i 
“^^np^pr^et^(;ait, lorsque je {..asserAÎ^^ Xurin, d’a«(oic i 
l’honpeur ,dé y .voir, ;Baai«.j’.espei;ais que. ce. ,, 
“iserait aveomoins di’afpave‘1 ®t„dflna, d’autres cir-,; 

I 

^^,;cq|istaiioes.;-r. Je l’auf;ai8.,de^di de^cnâipe’’. jme.j 
répqudit-il en riant vous vojl^ n.Otopi prisonnier; 
incontestablement, : mais puisque je devais Hêfir# de > 
quelqu’un,, je. pçéfèr^. que , ce so^ de yous. ,Y- , 
“t,a,-t’il longtems' que. vous avpz, quitté. Naples, f 
‘S.Vwvgt trois joues. Où avez^ïU>US laiepé 1® Rotk?: . — t 
“^Naples n>dji?)iey;mwp j’ai afPfis; dfqjyis, qu’il esi>i 
‘•.^œaijiitenant.à Apcôpe. ^11 esLbefçpcpup plusavao- ; 
*‘i.Çd .que 4 .^avonsj qu’fjl est . à Bologae, ; 

Jo l’ignurais, ( J’au^is volontiers 
qié le pum^.dpil^cp/ 5 >use npuveljle q^’il medpnnaij)).» 
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“ à quel nombre portez-vous l’armée. du Roi ? — A 
“ soixante-dix mille hommes; — cela n’est pas croya- 
“ ble, tous nos renselgnemens ne l’élèvent pas à 
“ plus de trente ou quarante mille. — Veuillez obser- 
“ ver que je parle ici de la force numcrique, et 
“ très-certainement je n’exagère point. “ — Mrde 
Val lai se se mit à rire, et ajouta d’une manière tout- 
à-fait aimable ; “ mais j’oublie que vous êtes au 
“ service du lloi. — Quoique j’aime fort à m’en 
“ souvenir, j’ai l’honneur d’afuriner à V. Ex. que 
‘‘ cette considération n’enlre pour rien dans ce que 
je viens de lui dire, et que l’armée du Roi ne 
se compose pas de moins de cinquante à soixan- 
“ te mille hommes. — Quels peuvent donc être les 
“ projets du Roi de Naples, en commençant une guerre 
“ qui, selon toutes les apparences, doit avoir pour 
“ lui les suites les plus fatales ? Se rendre maî- 
tre de l’Italie ? Mais il n’y a aucune apparence 
“ à ce qu’il puisse accomplir ce dessein. L’esprit 
“ de l’Italie, n’est point du tout ce qu’il imagine ; 
“ ici, comme partout, il y a des esprits inquiets, 
“ mécontens, avides de nouveautés : mais ce n’< st 
“ pas le plus grand nombre, et l’Italie a surtout 
“ besoin de repcs. — N’admettez vous pas aussi 
“ qu’elle ait besoin de liberté ? Parcequ’elle a été' 
trompée, dix ans, par Bonaparte, dans ses espé- 
“ rances les plus chères, V. Ex. pense-t-elle qu’elle 
ait tout-ù-fait renoncé ùl a noble idée de se consti- 
“ tuer indépendante et libre, sous un seul chef et 
“ une législation uniforme ? üu moment où elle 
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'' atTi’ii atteint ce hut, et peut-être lut suflit-il encore 
“ (le le vouloir pour raltcindre, Tïtalie devient 
“ un des états les plus pnissans et les plus for- 
“ niidabîes de l’Europe. — Ainsi donc vous croyez 
“ <pie l’ambition du Roi de Naples s’êlêve jus- 
“ (jucs-là ? — Je ne puis rien répondre à cet égard; 
“ cependant'je ne conserve aucun doute que l’Italie 
‘‘ n’attende qu’un chef, et que le premier homme d’un 
“ grand caractère et d’un grand courage (juis’olFrira à 
lui en servir, ne soit accepte avec enthousiasme 
“ et dcvouemcnf. — Le Roi de Naples n’t'tait pas 
“ aussi exigeant, il y a deux ans, et si, h Cette 
“ l'pocjiie, on lui eût offert pour limite la ligne 
“ du Pô, il l’eût acceptée avec beaucoup de recon- 
“ naissance. — S’il l’eût acceptée, alors, il est poa* 
“ sible qu’il l^acceptât encore. — Vraiment, de bonne 
“ foi, croyez-vous qu^il fût assez géuérenx* pour 
“ nous faire cette faveur ? Mais parlons sériense- 
,, ment ; f-oyéi bien sûr que le Roi a mal calculé 
“ ses plans; personne peut-i'tre ne sait mieux, que 
“ vous, qu’il a compté sur le soulèvement géné« 
“ rai de l’Italie ; mais l’Italie restera tranquille, 
“ et si, comme tout l’annonce, cette tranquillité 
“ n’es pas troublée, quels moyens pourra-t’-il op- 
“ poser à toutes les forces de la monarchie Autri- 
“ chienne réunies contre lui ? Il est entré îk Bo- 
“ logne, sans obstacle, parce qu’il a profité de la 
“ confiance avec laquelle l’Autriche se reposait sur 
“ les traités; l’essentiel sera de s’y maintenir. — 
“ La direction que je donne à mon voyage prouve 
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à V. Ex. que je ne songe point, à m’occuper deh 
y affaires d’Il^Ue, — toiit-à-fait ; il n’est pas 
“ nécessaire d’y être, pour s’en occuper. Est-ce que 
“.vous n’aviez pas l’intention de faire quelque sé- 
jour à Turin? — D’y, voir quelques aiu)s, et voilà 
tout. — Dans les circonstances préseiites,yous jugeq: 
bien que cela e.st impossible, mais dans aucun 
f‘ .votre détention ne peut se prolonger long- 
— Si votre intention est de me rendre bientût 
Iq liberté, ne serait-il pas plus généreux de n’eu 
‘I pas retarder le, moment Si pous nous en ra,p- 
‘ji, portions enticren^ut à vous, siy ce point, M. 
_^‘j*, de.,^L«o,di et moi, parlez franchement, en ngirie^ 
vous ainsi? -'Peut-être; mais l’avis que je don- 
*• .ncjrais l:i- 4 ofsps serait nécessaireme,i>t beaupoap trop 
intéressé, pourquoi que je puisse ospérpr de le 
voir adopter par yous. “ Toute co.tte jiartie de 
l.a conversatioa se passa .de part et d’autre avec 
, asse^ de gaîté ; j’étais entièrement rassuré par le^s 
procédés généreux de iVI. deVallaise. Après quelques 
jnstan.s de silenpe, il reprit la parole, e.t me dit : 
— 4^11 reste, on a donné des ordres pour vous 
^^‘.jrendre le séjour que v.ous occupez,,, si ce n’qst 
“ agréable, du moins supportable ; — je vous 
*■ en remercie aiqcèremeat. — Vous avez bcaucQi^p 
d’amis ici, et tous j.rennent îi vous l’inté- 
rêt le plus vif. — Je n’cu ai jamais doqté 
et. cet intérêt contribue beaucoup à me lUi- 
“ re supporter,^ avec plus de résignation, la fâ- 
chense aventure qui m’arrive. — Cela finira, 
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A ce dernier mot, je pensai qa’il était tems dé 
prendre congé-'de M. deVallaisej il me recondui* 
sit arec la ] o1itesse la plus délicate, et paraissant 
vouloir me faire oublier que j’étais son prisonnier ; 
son obligeant accueil ne me permettait déjà plua 
d’y songer. ‘ ' 

En rentrant dans" mà prison, je m’apperçus avec 
assez d’humeur, qu’on y avait feit, pendant mon 
'absence, beaucoup d'arrangeméns nouveaux, dont 
je rpe serais fort bien passé, par ce qu’il me 'S’em- 
blait que si j’avais dû en sortir dans pea de tems, 
on aurait mis beaucoup moins de soin à l’embeï- 
lir. Un très beau lit d’acajou avec' des' ^idéaux de 
'damas jaune, et' six fauteuils de mêmé 'étoffe, ve- 
naient d’etre placés dans ma chambre, et comme 
elle était fort’ petite, à*peirte''pôuvait-oh s*y retour- 
ner, depuis la brillante métamorphose qu’elle, ve- 
nait d’éprouver; de larges' carreaux avaient été 
substitués à un vitrage de 'papier, ouvert à tous 
lés vents ; on avait porté l’attention jusqu’à en pein- 
'’dre les murs h la chaux, de' sorte que je ne pus y 
' coucher que le lendemain, lorsqu’elle eut un peu 
perdu de son humidité; les grilles et les verroux 
étaient seuls restés les memes ; on avait sagement 
pensé qu’aucun ornement n’én pouvait ' diminuer 
l’horreur; il fkut coni'tnir' aussi 'que si Uon redou- 
blait d’égards et de soins pour moi,* on ne redou- 
blait pas moins de surveillance et de précautions. 
On venait dé placer un corps de'garde- sous le gui- 
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çliét, et comme j’étais le seuT prisonnier d’etat de 
cette maison, je ne pouvais me dissimuler que 
c’était h moi seul que s’adressait cet honneur.' Au 
reste, je n’étais pas toujours aussi solitaire qu’on 
pourrait le croire ; il y avait une petite Célestine, 
qui était l’amie de la ‘maison et qui marquait le 
linge à merveille"; j’en achetai pour employer ses 
services. ' Célestihe causait, brodait, ou marquait 
auprès de" moi, 'pendant ‘que je travaillais; elle 
m’amusait 'par ses contes; tous les soirs, elle ren- 
trait chez elle et revenait tous les matins; j’ai 
toujours pensé qu’un des guichetiers, jaloux de nos 
tête ü tête ( qu’il lui était si facile d’interrompre à 
tous les mdmens, puisque les portes n’étaient jamais 
fermées), avait dénoncé Célestine comme fesant mes 
commissions daiis la ville ; c’était un mensonge, 
car pour rien au monde je n’aurais voulu l’en char- 
ger ; c’eut été compromettre, k la fois, cette fille 
et lé concierge. Cependant on crût au rapports 
de ce misérable et Celestine reçut ordre de ne ]>Ins 
'paraître' à la prison; depuis ce moment, les mar- 
ques de mes mouchoirs étaient fort négligées. Je 
pris dans une telle haine l’espion, qui,' jusques lit, 
avait fort bien fait ses affaires avec moi, que je 
lui donnai lieu, dans toutes les occasions, de se re- 
pentir de sa lâche imposture. Je n’avais plus de 
visites que celles du comte de Lodi, dont les égards 
étaient toujours les mêmes, mats dont la présence 
ne me ramenait que de tristes idées. Cependant peu 
de jours après le départ de Célestine, on m’envoya 
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yn iCompagnon •de prisoy, sur Jequ,el„ jft comp- 
tais bien peu, et qui ne fut iiiuios c'iouuc 

de me rencontrer là, quoiqu'il oui appris dans la 
ville, de ceux de nos amis cominuns/qu'il avait clÇ* 
voir, que j’étais arrêté depuis quplq-.ies jours. C’é- 
tait le jeune Alphonse de Baulfremont, r.ide-de- 
(canip du Roi de, Naples, et fils de ce même prince 
de Baufifremont, moi) ami d’enfance, et dont il ^ 
e'té si souvent question dans la première partie de 
ces souvenirs. Alphonse arrivait de Paris, où il 
avait été envoyé par Iq Roi, peu d’in'stans avaijt 
mon départ de Naples. La dépêche dont il avai.t 
été chargé en quittant Paris, n’avait point été 
saisie; je le vis lorsqu’il entrait dans la jirison, et 
Jongtenis avant qu’il ne m’eût appei'içu liii-mçine.; 
•on devinait à sou air contrit, ..quljl n’jivait pas 
riiabitudc d’nn tel stjour. J’avais la jouissance 
d’un long corridor, dans lequel donnait rua cliam- 
Lie, et dont les fenêtres avaient vuq sur la cour^ 
où il avait été ordonné que qoas ué nous prome- 
nassions jamais ensernhic ; quand I’mo descendait, 
on fesait remonter l’autre ; nous dînions dans des 
chambres séparées, et sans aucune sorte^ de com- 
munication. Nous éprouvions , tous deux, combien 
la contrainte rend ingénieux: vers le soir, pendant 
le souper du concierge, j’avais la liberté de me 
}iroruener dans la cour; c’était alors, qy’Alphonsè, 
rciîioutc dans sa chaujbrc, déroulait une longue 
îiccllc qui descendait jusqu’-* terre et à laquelje 
■élait suspendue sa correspondance. J’caîcvais le 
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pnpier, avec précaution, après avoir examiné de 
tons côtés si je n’étais pas surveillé, et j’y atta- 
chais précipitamment la mienne; ainsi nos réponses 
nous parvenaient toutes les vingt-quatre heures. 
Par ce moyen, nous nous communiquions les nou- 
velles de l’extérieur, que rindiscrétion des concier- 
ges et des guichetiers laissait souvent échapper de- 
vant nous, ou qu’ils se racontaient, entre eux, 
lorsqu’ils croyaient n’èfre point entendus ; on peut 
juger si notre impatience les recueillait avide- 
ment. J’appris par Alphonse, qu’à l’instant où ou 
l’avait arreté, le bruit s’était répandu dans Turin, 
qu’on avait trouvé dans ma voiture une caisse 
remplie de quelques milliers de cocardes tricolores, 
que, sans doute, je devais distribuer à tout le Piémont; 
cette eJjtravagance avait un moment fait fortune, 
et mes amis, eux-mémes, avaient tremblé pour moi; U 
me fesait, ensuite, en portant la main sur son col, un 
signe expressif qui semblait dire qu’il s’agissait de 
couj.er la tête ; mais cornrne je ne savais si c’était de 
lu sienne ou de la mienne qu’il voulait parler, 
j’aimais mieux croire qu’il s’agissait de craintes 
qui lui étaient personnelles, et j’employais toute 
l’éloquence de mes gestes à le rassurer. Lorsqu’il 
eut pû m’écrire l’afiTaire des cocardes, je n’eus pas 
de peine à comprendre que c’était moi que le geste du' 
col regardait, et cela commençait à m’inquiéter beau- 
coup, malgré l’extravagante absurdité de racciisa- 
tiou, quand je vis paraître dans l’uprés-midi du 
9 avril, entre six et sept heure*, M. le comte de 
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liodî qoc je n’attendais pas, et qui vint m'annon* 
cer que “ dès le soir même, je serais mis en li- 
berté, mais que je ne devais pas trouver raau- 
“ vais qu’une escorte me fut donnée, pour ni’ac- 
“ corapagner jusqu’aux frontières de la France. Je 
répondis “ que je trouvais cela très-bon ; que* je 
“ n’avais que des remerciements et point d’obser- 
“ valions à lui faire, et que, dès ce moment, j’é- 
“ tais à sa’ disposition. ” Il me prévint, ensuite, 
‘‘ qu’un commissaire de police viendrait me pren- 
dre le soir, à 10 heures, pour me conduire chez lui 
où je trouverais ma voiture en état, des chevaux 
“ de poste attelés, et une escorte prête. “ Je sai- 
sis cette occasion de lui parler de mon pauvre 
compagnon d’infortune qui commençait à perdre 
courage, et que mon départ allait laisser dans un 
grand isolement. M. de Lodi se plaignait beau- 
coup de je ne sais quels propos, qu’Alphonse lui 
avait tenus au moment où il avait été arrête. Au 
fond, ce magistrat militaire était d’ une honnêteté 
parfaite et d’une bienveillance fort attentive. 11 est 
impossible de tempérer, par plus de formes, des 
fonctions plus rigoureuses ; on reconnaissait que 
si la sévérité (Hait inséparable de la place, les 
procédés n’appartenaient qu’à l’homme. Je me plais 
il renouveller ici l’expression de ma juste recon- 
naissance ; je n’ai pas attendu ce moment pour 
la lui faire parvenir. 

On me tint parole ; entre dix et onze heures,. 
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arriva le commissaire du 'Buon Gorrmo, qui venait 
me chercher mes dispositions étaient faites; j’em- 
brassai Alphonse, avec lequel, depuis qiielqnes jours, 
mes communications devenaient moins difficiles, et 
je sortis pour me rendre chez le comte, de Lodi. 
On me're.stitua les sommes con$idi5ra))les, ;en or et 
en lettres de change, qui avaient été saisies sur moi, 
lors de mon arrestation, et l’on me remit une par-- 
tie de mes papiers. Je n’ai jamais conçu pourquoi 
on avait retenu l’autre, qui n’était pas moins in- 
• signifiante. Nous causâmes, quelque temv, avec le 
comte, et bientôt on vint m’annoncer -que tout 
était prêt, et que je pouvais descendre. Je pris 
congé de liii et je montai en voiture, sous l’es- 
corte de quatre carabiniers royaux, qui remplis- 
sent, en Piémont le« fonctions de la gendarmerie 
“Française,- et qui, se relayant de résidence en re'- 
sidence, ne m’ont pas quitté un seul moment, jus- 
qu’à ce que j’eusse touché les terres de France. La 
■plus grande partie de ces carabiniers avaient autre- 
fois servi dans l’armée Française ; on se ferait dif- 
ficilement une idée de l’enthousiasme insensé, de l’es- 
pèce de 'délire et d’enivrement que le seul nom 
de Bonaparte leur inspirait. Persuadés que j’é- 
tais h son service, par la nature même des fonc- 
tions qu’ils remplissaient auprès de moi et les précau- 
' tioiis rigoureuses qui leur étaient recommandées, 
■ (car il était interdit à moi et à mon valet-de-chambre, 
de parler à qui que ce fût, sur la route,) ces hommes 
-s’ouvraient à moi, avec la plus imprudente indis- 

V 
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trétion.- Presque tous lîTont demandé : '■s’ils se- 

“ raient bien reçus en France ? Si Bonaparte leur 
donnerait du service 2 iSi la guerre, aliàlt recom* 
menoer ? Quand Bonaparte serait en (. .Italie ? “ 
Un grand;, nombre m’avaient proposé de m'accom- 
pagner )en France; d’autres voulaient déserter avec 
armes et bagages, pour se faire mieux accueillir en 
y arrivant. Je fis sentir aux uns et aux autres : 
que je liie pouvais leur donner aucune assurance 
“.sur.ice qu’il serait possible de faire pour eux; 
i‘.‘ que.d’pilleurs, leur premier devoir était de demeu- 
fer fidèles à leur prince, et que ce serait ne se 
rendre digne d’aucun, intérêt auprès des Fran- 
çais, que d’apporter, au milieu d’eux, pour toute 
recouiiuandation, l’exçqiple de la désertion et du 
“ parjure. Que je ne pouvais me charger, d’aucu- 
“ ne, de leurs propositions ; que la France n’a- 
vait jntnnis refusé, d’azile à ceux qui venaient le 
l.ui demander, mais que pour disposer, de soi, il 
“ fallait commencer; par être libre, et qu’ils ne l’é- 
“ taient pas. “ Je m’exprimai avec plus de sévé- 
rité encore, à l’égard) de ceux qui se proposaient de 
déserter avec armes et bagages ; je leur démontrai, 
avec toute la chaleur que m’inspirait le sentiment 
dont j’étais pénétré moi-même : “ que se conduire 
• “ ainsi, serait «jouter le vol à la trahison jque dans 
1 intention où ils étaient de servir la France, il 
ne fallait pas commencer par s’en montrer in- 
dignes par une action infâme et réprouvée chqz 
tous les peuples ; qu’il était à désirer que la pai^ 
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ne fàt point troublée en Europe : ’maig’ que si 
la gfuerre venait à recommencer, et si leur patrie 
redevenait encore une fois française, il leur se- 
“ rait permis, alors, de donner un libre essor à 
leur dévouement. “ Ces raisons les persuadaient 
quelquefois, mais ce n’était jamais sans peine. Je 
n’hésite point à croire que mes conseils ont^ pendant 
ce trajet de Turin aux portes de Chambéry, con- 
servé au Roi de Sardaigne un grand nombre de 
soldats, très-déterminés h abandonner son service, 
pour passer à celui de la France. En agissant ainsi, je 
ne croyais pas seulement obéir à ma conscience 
et à l’honneur ; je croyais encore m’acquitter, en 
quelque sorte, envers ceux qui, pouvant dans des 
circonstances qui devaient justifier tous les soup- 
çons- et sans qu’on pût les accuser d’injustice, pro- 
longer ma captivité, venaient de me rendre libre et 
de me renvoyer dans ma patrie. 

Mon escorte m’avait quitté, en sortant de Montmé- 
lian, à la vue des.premiers postes Français. En arri- 
vant à Chambéry, je descendis chez M. le préfet du 
Mont-blanc, à qui les instructions les plus contradic- 
toires étaient adressées de Paris, et qui, n’ayant d’au- 
tres troupes h sa disposition que quelques gendarmes, 
craignait, quoique sans fondement réel, de se voir at- 
taquer à tous les momens, parles Piémontais. Je le 
rassurai pleinement sur ce point ; je me reposai une 
• demi-heure chez lui, et continuai ma route sur Lyon, ' 
où j’arrivai le 11 avril, ù 3 heures du matin. 
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Je ne pris rpie le tems de faire pr<5 parer un batn. 
dont j’avais grand læsoin, et me rendis aussitôt chez 
M. le marrclial duc d’Alhiifera, arrivé, depuis yiiel- 
qiies jours, Lyon, en qualité de gouverneur-général. 
!Nous eûmes, M. le maréchal et moi, une longue couver» 
{dation sur les aflaires de France et sur celles d’Italie; 
il n’ae'sita point îi- me dire : “ Que si l’intention de 
Bonaparte était de ne pas se départir des principes 
de despotisme qui avaient rendu sj odieux son pre- 
mier gouvernement, il était décidé à se démettre 
“ de toutes fonctions ; que puisque les événemens 
“ avaient replacé ce prince sur le trône, il fallait voir 
si la réflexion, l’expérience et le malheur l’auraient 
“ ramené à d’autres idées ; que pour luj, c’était moins 
l’bomnie, que la patrie, qu’il prétendait servir; mais 
que dans des circonstances aussi graves, il pensait 
‘‘ qu’il était plu devoir de tout Français de se sacrifier 
“ à l’intérêt de la France ; que de grandes fautes, 
qu’il eût été si facile de prévenir, avaient amené 
“ ce nouveau bouleversement ; qu’il ne s’agissait plus 
de regarder en arrière, mais de sauver l’état, ‘‘ Le 
maréchal me parla ensuite des affaires de ISiapjes ; 
je lui peignis tout le danger de la situation du Roi, 
dont j’i'tais presqu’aniqueinent occupé, et qpe chaque 
moment pçndai" plus effrayante ; je lui fis sentir ,, qu’il 
‘‘ ne s’agitsait que de porter quinze à vingt mille 
hommes sui les Alpes, pour opérer uu niouve- 
“ ment général en Italie, et sauver le Roi de Naples; 
“ que si l’on ne se hâtait de j rendre ce parti, l’Italie 
et le fox étaient pprdus. „ Le maréchal mg réj-pw. 
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dit r “qn’il ne pouvait rien à cet égzri ; qa’à la vérité 
les conscrits afllaaient de toutes-parts pour deman* 
“ der du service (a) ; mais que rien n’était organisé 
encore, et ne . pouvait l’être de longtenis ; que le 
“ Roi de Naples, s’était beaucoup trop pressé, etc. “ 
je ne le savais que trop ; Je convins de tout, mais il 
s’agissait de prendre un parti, et il ne s’en présentait 
aucun : M. le duc ci’Albulera ne m’avait pas dissi- 
mulé d’ailleurs “ que Bonaparte comptait sur toutes 
“ les troupes qui s’organi.saient,en ce moment, à Lyon, 
“ pour fortifier l’armée du Nord, et qu’il n’en distrei- 
“ rait pas la moindre partie, pour la porter au secours 
du Roi, h qui ses propres moyens et l’insurrection 
“ de ritalje, devaient sutfire. “ Je démontrai jusqu’à 
l’évidence au maréchal : “ que si le salut du Roi ne 
reposait que sur res espérances, je re^’ardaissa rui- 
“ ne comme inévitable et prochaine; que j’allais ten- 
“ ter de nouveaux efforts auprès de Bonaparte pour 



(a) Ce fait e«t ao-si n*èré, qu’il est extraordinaire. Des ron- 
xrritj et des déserlears, réfugiés dans les montagnes depuis plu- 
sieurs années et qui, mnne sous le gouvernement royal qui ve- 
nait de Jinirlunirr une ainnislir générale, s'étaient ronsiaiiimeat 
refusés à sortir de leurs retraites, areouraienl en foule pour sol- 
liciter du service, indiquaient les réjimens auxquels iis avaient 
appartenu, et montraient le dévouement le plu* fanatique. Ce 
mouveiueiit universel, aux veux de tout iij>servnleur allenlif et 
sans passion, ne fui alors que la conséquence nécessaire de la 
fausse direction que le gonvernement royal avait laissé pren- 
dre, ftvp.jis la restauration, a 1 opinion des campagnes. Avec une 
conduite mille fois plu< imprudente, a quels résultats fanesies le 
gouvsiiieiaeut Je la secoude reslauyaliuq p'a-t-il pn* du s’at. 
leadre f 
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oWenir des secours ; mais que s’ils étaient refusés 
et que le Roi succombât, je ne doutais pas que sa 
“ perte n’entraînât les plus grands maliieurs pour la 
France. “ Ce fit après ces funestes réflexions, que 
nous nous séparâmes, M. le maréchal et moi, pour 
nous retrouver bientôt à Paris. 

Je me confirmai, pendant la route de Lyon 8 
Paris, dans les observations <]ue j’avais déjà fai- 
tes, en traversant les départemens de l’Est, sur 
l’esprit des habitans des cami)agnes. Femmes, enfans, 
vieillards, hommes faits, tous q'uittaient leurs tra- 
vaux et se précipitaient sur mon passage, en s’é- 
criant avec plus de fureur encore que d'euthou- 
siasme : “ vive la liberté, vive l’ Kinpereur, plus de 
“ Bourbons.” Comme la plupart du tems je gar- 
dais le silence, quelques-uns d’entre les plus for- 
rénés se précipitaient sur les brancards de ma 
voiture et h la tête des chevaux dont ils saisissai- 
ent les rênes, en redoublant leurs imprécations et 
menaçant de se porter s» des violences contre moi- 
même, si je continuais à refuser de leur répondre! 
IjorS(|u’enfin il m’arrivait de céder à leurs impor- 
tunités, et de leur dire, “ eh bien, vive la liberté» 
“ vive l’Empereur,” leur fureur se changeait en 
ivresse de joie : ils sautaient, ils chantaient, ils éle- 
vaient leurs chapeaux et leurs bonnets sur leurs in- 
strumens aratoires, et marchaient autour de ma 
•voiture, qu’ils conduisaient en triomphe, et dont 
ils me forçaient de ralentir la marche. En un m<^ 
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meât, je venais de me voir l’objet de la haine ét 
de l’idolâlrie de cette foule insensée. Rien ne 
m’à -rappelé davantage, dans toute- la révolutiooÿ 
les excès populaires de 1793, ou plutôt ces excès 
eux* mêmes n’avaient ,jan»ais été autre chose que 
le spectacle que j’avais alors sous, les yeux, et qui 
'menaçait, è tous les . momens, de passer du délire 
« la>lérocité. -i ' 

' I . », 

' Ce fut le 1-3 Avril, au «oir, que j’arrivai à Pa- 
ris ; je me rendis aiissitôt chez Mr. le duc d’Otrante, 
-rnppellé au ministère de la police générale, au retour 
de Bonaparte,^ C'êi ministre était environné de beatir 
coap de mondé,- lorsque je me pré-^entai chez lui; dès 
;qu-’il me fut possible de l’entretenir én particulier. Je 
-m’empressai d’amener. la conversation sur l’unique 
objet de mon voyage*. Je ne le trouvai pas plus ras- 
-suréqueje ne l’étais moi-même, sur la situationdu Roi 
de Naples; “ l’Empereur”, nié dit-il, “ ne peut,.ea 
ce moment, disposer d’aucune force pour sec6utir 
le Roi ; il s’est beaucoup trop pressé ; il devait at- 
“■ tendre des instructions de Paris,” (on sait que j’ig- 
norais aioirs ce que lui avait mandé, dans la lettre dont 
^j,’ai donné l’extrait, la personne de sa famille dont les 
imprudens avis avaient décidé sa derniere démaiche ; 
•je ne pus donc justifier le Roi d’aprèscettelettre) “ je 
.lui avaiv moi.*mêm'e recommandé de ne rien précipiter, 
*“ continuaJe.mioistre ; au reste, si le Roi n’a pas, par 
“ lui-même, des forces suffisantes, ne compte-.t’il donc 
plus sur l’Italie ? ” J’expliquai au duc^ avec autant 
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de clarté qu’il me fut poasible, tous les motifs qbi me 
portaient h croire que le Roi s’ (<tait laissé abuser de- 
puis longtems, par des espérances beaucoup trop flat- 
teuses ; je lui rendis un compte exact de mes observa- 
tions personnelles et des renseignemeiis quej’aTaÎH 
acquis pendant mon voyage ; il n’y vit rien qui ne 
justifiât ses craipteset les miennes, et me dit, que 
dès le soir même, il annoncerait mon arrivée à Bo- 
“ imparte, qui, sans doute, voudrait me voir;” cette 
-circonstance m’était assez indiiTérente ; eti savait même 
C]uelque chose de fâcheux pour moi, en ce que ce prince 
m’ayant toujours témoigné de la défiance et de la hai- 
ne, un entretien personnel avec lui ne me paraissait 
pas devoir amener des résultats très-favorables pour 
le lioi, dont les intérêts m’occupaient exclusivement ; 
-je préférais donc que toute cette afiàire se traitât di- 
rectement entre le ministre, dont le sincère attache- 
-nient jour le Roi m’était connu, et Bonaparte; celui- 
ci, dès le moment où il eut appris mon arrivée, me 
fit demander mon itinéraire. Je le lui fis passer, avec 
quelques observations générales, h la suite desquelles 
j’acquis la certitude qu’il n'y avait absolunaent rien à 
espérer pour le Roi ; qu’il était abandon»^' à se» pro- 
pres ressources, et qu’il devait se résoudre h voiocre 
ou à périr avec elles. DèsJors tout espoir de le sau- 
ver a été perdu pour moi, et il n'a plus fallu s’atten- 
dre qu’à la longue chaîne de malheurs,, qui se':sont 
succédés sans interruption, jusqu’à celui qui les a ter- 
minés toas. 
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te' gouvernement im 
<léjà presque toutes les espérances d’un heureux ave* 
iiir s’c5taient évanouiës. Bonapàrte était revenu, mati 
Il était revenu seul ; toutes lés illusions,' tous les pies* 
tiges dont une suite de prodiges iitouis accompagnait 
jusques-là son nom, avaient disparu ; ce n’était plus 
qu’un homme, et un homme dont l’adVersité n’avait ni 
changé le caractère, ni réformé les’idées. Il ci’ut en- 
core que tout devait céder à son étoile, et se trompa ; 
la fortune est ühè maîtresse pérfidé qui revient rare- 
ment aux amans qu’elle â ttahis. L’uh dès pre- 
miers mots de Bonapartè, à son rétënr, àuràit fait 
dès lors, connaître toutè (ta pensée, s’il eût été per- 
mis de le rendre public ; l’uH des personriagés lès 
plus éminens de son goüvernémèrit, connu pat* uh 
esprit plus prévoyant et plus sage, lui faisait ôbser- 
'\er: “ était indispensable d’établir enfin un sys- 
“ tême éonstîtutionnel, qui satisfit aux vœux de tous 
les Fi'anéais ; qu’On ne pouvait considérer comme 
tel, l’acte éonnti so'us ■ lè nom dé Constüiïtions 
de l'empire ; que les Bourbons avaient, éux-mê- 
mes, fellerhent reconifu que ce n’était plus qu’au 
' “ nom des loîx,qu’on pourrait,' désormais, régner silr 
V la France,' que leur prèmief soin avait été de 
“ donneè unè charte; que, luifmême, n’avait que 
ce moyen d’établir sa nouvelle puissance sur une 
• “ base solide,' et de Id rendre vraiment nationale. 
“ — Ah, ah reprit Bonapart«j àvee humeur, •” 
“ vous avez donc aussi la manie des constitu- 
lions ? Eh , bien, je suia arrivé h propos pûLjr 

X 
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vous la faire passer! » “ Toute réflexion dé 
part ne pourrait qu’affaiblir celles que ce mot, seul^ 
fera naître dans l’esprit des personnes qui li- 
ront ces mémoires : mais je demande si celui qui se 
jouait avec une aussi insultante dérision des droits les 
plus saints, des espérances les plus chères du peuple 
français, eûtjamaispû se résoudre à restreindre sa puis- 
sance dans les bornes d’une autorité constitutionnelle? 

. Forcé à une contrainte, à une dissimulation conti- 
nuelles, le caractère de Bonaparte en contractait une 
aigreur toujours croissante. Cet homme, autrefois si 
absolu, rencontrait è chaque pas d’insurmontables ob- 
stacles, et pour lui tout obstacle était un affront. Na- 
turellement porté à tous les genres de défiance^ toute 
résistance lui paraissait le résultat d’une conspiration. 
L’intérêt de sa conservation l’avait condamné à se mon- 
trer populaire; ce sacrifice étaitcelui qui coûtaitleplusà 
son orgueil. L’homme qui avait vu les princes et les rois 
à ses pieds, était réduit à recevoir, avec le sourire de la 
reconnaissance, les dégoûtans hom mages d’une popula- 
ce abjecte.Obligé de fléchir sous la volonté toute puis- 
sante d’une nation, qui, n’aguères, n’en avait d’autre 
que le caprice de son maître, il proposa cet acte addi- 
tionelquil’a perdu, et forma, en éxecution d’un pacte 
qui n’existait pas encore, une chambre de représen- 
tans et une chambre de pairs. Du moment même où 
elle avait senti qu’un point d’appui venait de lui être 
donné, l’opinion publique était devenue plus hardie 
et plus entrépreuaate ; plus elle crpyaJt reconnaître 

* 
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dans Bonaparte l’intention de reconquérir sa puissan- 
ce despotique, plus elle apportait d’entraves à l’exer- 
cice, même le plus légal, de son autorité constitutiu- 
lielle. Les défiances entre les grands corps nationaux, 
semblaient s’accroître en proportion des dangers ex- 
térieurs, et rendaient de jour en jour plus prochain, 
le choc terrible sous lequel ils allaient succomber tous 
ensemble. Si la chambre des représentans ir’eût pas 
été divisée en deux partis (a), qui, sans se combattre 
précisément, ne songèrent cependant jamais à s’enten- 
dre, la France était peut-être sauvée ; il ne s’agissait 
pour cela que de s’accorder sur un nom, qui en réunis- 
sant l’immense majorité des intérêts de la France, 
n’eût blessé aucun de ceux de l’Ëurope, et qui eût 
offert ù l’universalité de ces intérêts, à celle des opi- 
nions et à chaque individu, tous les genres de garan- 
tie qu’on a cherchés vainement ailleurs, et qu’on n’y 
trouvera probablement jamais. 

Cependant les nouvelles d’Italie se succédaient et u’ap<- 
prenaient plusque desdésastres. Leroi Joachim, vaincu 
le 3 mai, à Tolentiqo, et n’ayant plus l’espoir de rallier 
son armée, s’était rendu précipitamment à Naples,oùil 
avait dit k la Reine, en se présentant devant elle, ce 
mot si simple, si sublime, et qui sera recueilli par l’im? 
partiale histoire : “ Madame, je u’ai pû mourir. “Peu- 



(a) Je conserve ici a ce mot, l'accetrlion^ que M. de Conilaj^ 
tvi a ÿoQoee, et la seuU ç|ui me paraisse conv^oalbie. 
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^ant qu6 ce malheureux prince trouvait un azileelt 
France, la reine, au milieu de sa famille, dont les danr 
^ers excitaient ses seules alarmes, vo)>ait la ville d^ 
Kaples au pouvoir des Autrichiens, des Anglajs, et li- 
vrée aux fureurs, mille fois plus ù craindre, de la plus 
féroce populace. Du vaisseau où l’amiral Anglais 
lui avait offert un azile contre ceux qui naguères 
étaient scs sujets, celte princesse, a,vec une force d^ 
«aractère et une pn'seuce d’esprit dont tqus les spec- 
tateurs de cette scène déplorable ont conservé un pro- 
fond souvenir, donnait encore des ordres pour la sûre- 
té de sa capitale, et s’abandonnait h la foi de ses 
enuenws. 



Lorsque je fus instruit a Paris où j’étais alors, que 
Je Roi de Naples s’etait retiré aux environs de Toulon, 
ma première pensée fut d’aller l’y trouver, et de lui 
offrir lés faibles et derniers services qu'il était en nom 
pouvoir de lui gendre; mais je n’osais entreprendre ce 
voyage, sans qii’il m’y eût formellement autorisé- Je . 
craquais que, dans son infortune, ma présence ne r^- 
A cillât en lui trop de souvenirs douloureux. Jamais 
le go ivernèment français ne s’est expliqué fran- 
chement sur le lieu qu’il habitait. Tantôt on le disait 
Il Fontainc’.biean, tantôt à Compiegne ; une fois même, 
on annonça qu’il était arrivé à St. Cloud ; enfin j’ap- 
f ris q l’il ctait parti pour la Corse. Il y serait demeu- 
T'-, snns doute, s’il n’eût été bientôt forcé d’errer de 

I 

rocher en rocher, lorsque les agens du gouvernement 
royal vinrent prendre possession de cette île. Je a’Ai 
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eu, depuis l'instant où il s’y était réfugié, jusqu’h ce- 
lui où sa propre imprudence, aidée de la plus exécrable 
perfidie, l'a ramené parmi ses assassins, aucun détail 
de quelqu’authenticité, sur les situations diverses de ce 
prince. Je me bornerai donc à donner, tel qu’il m’a été 
donné h moi-même, le rfcit de l’évènement qui a ter- 
piiné sa vie, quandje serai arrivé à çe derniei' épisode 
de cptte horrible histoire. 

J’allaistouslesjoiirsau palais royal, qui avait été as- 
signé comme résidence à M. le prince Lfucien. U me 
reprochait souvent mon insouciance, et desirait que je 
demandasse ù être attaché au gouvernement. Je ne crqs 
pas dcvoii' lui cacher que je n’avais aucune copfiauce 
dans la stabilité de l’ordre de clioses qui venait d’être 
rétabli, et que je ne me déciderais à consentir à la 
démarche qu’il m’invitait à faire et à laquelle ja- 
vai.s d’avance la certitude que Bonaparte ne donne- 
rait pas son agrément, que dans le cas où je serais as- 
çurc qu’elle lui serait personnellement agréable ; il rue 
donna très-obligeamment cette assurance, et il ne fut 
plus question que de savoir a quelle branche d’admi- 
nistration je serais attaché. K0..8 pensions que mes 
anciennes liaisons avec IM. le duc d’Otrante devaient 
me faire préférer d’être employé sons ses ordres ; M. 
Lucien se chargea de lui en parler, car je conservais 
une répugnance inexprimable h faire cette demande 
au ministre, quelle que fut mon intimité avec lui. U 
fut donc çonvenu qu’on proposerait un décret qui con- 
férait ù un Lieutenant-général de police, la sürvçjl. 
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lance des 14 département de l’Est, qui s’étendent de. 
puis les frontières de l’Allemagne, jusqu’à l’extrèmitc 
de celles du Ple'mont. Le décret fut présenté à Uona* 
parte, qui ne fit aucune difficulté de le signer, mais 
lorsque mon nom fut mis sous ses yeux, il refusa ab- 
solument, et avec une persévérance que son frère et 
le ministre de la police ne purent jamais surmonter, 
de consentir à ce choix. M. le duc d’Otrante m’ap- 
prit cette nouvelle dès le soir même; elle ne m’étonnait 
ni ne m’affligeait ; j’y étais préparé; j’en instruisis le 
prince, dès le lendemain ; il en montra quelque 
surprise et se borna à me dire, après avoir l éfléclii 
quelques momens : “ c’est toujours le même homme 
dans toute autre circonstance je n’aurais été que peu 
affligé de ce refus ; dans celle où nous étions, c’était 
bien sincèrement que je m’eu félicitais. 

Peu de jours s’étaient écoulés depuis cette avan- 
ture, lorsque M. Lucien crut avoir trouvé une oc- 
casion importante et nouvelle, d’employer mes ser- 
vices ; mais cette fois, le consentement de Bonaparte 
nVtait pas nécessaire à l'accomplissement de la comr 
mission qui devait m’être confiée. 

Une réunion, à laquelle je ne donnerai pas le nom de 
conseil privé, parce qu’elle avait tous les caractères 
d'une assemblée de famille, mais à laquelle cepeii- 
dunt toute la famille n’avait pas assisté, avait eu lieu 
au ^ alais de l’Elysée, huit à dix Jours avant le départ 
djs Bonaparte ; très peu de personnes y avaient été 
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appelée*! ; de ce notabre étaient quelques-uns des 
nistres ayant département, deux ou tr ministres 
d'ëtatÿ et quelques personnes appartenant aux grands 
corps de la nation. Après avoir longtems débattu^les 
divers moyens de rétablir la bonne intelligence entre 
la France et l’Europe, et de conserver à la première 
son indépendance politique, c’est-à-dire, le droit 
de se donner un souverain de son choix, il avait été 
décidé : “ que Eonaparte abdiquerait immédiatement, 
“ en faveur de son fils; qu’il écrirait à l’Empereur 
“ François II pour redemander le jeune Napoléou 
“ et Marie-Louise, à laquelle la régence serait défér 
“ rée par le même acte ; qu’enfin il se confierait, en 
“ même tems, k la loyauté de la maison d’Autriche, et 
“ se rendrait à Vienne, pour y servir d’ôtage, et ga- 
rantir, par sa présence, l’exécution de cet engage- 
“ ment.” Bonaparte avait consenti à tout ; il ne 
s’agissait plus que de faire partir pour Vienne, une 
personne chargée des lettres adressées à l’Empereur 
d’Autriche et k M. le Prince de Metternich ; k ces 
lettres devaient être joints plusieurs documens écrits, 
dont le développement serait confié k la personne qui 
devait remplir cette mission délicate. Lorsqu’à la 
Suite de la réunion où tout cela venait d’être décidé, 
je vins au palais royal, M. Lucien me demanda : “ si 
“ j’avais vû le ministre de la police, et s’il ne m’avait 
“ parlé de rien”? Sur la réponse que je lui fis, “que je 
n’avais pas vu ce ministre depuis la veille au matin,, 
il m’engagea, “ à ne pas perdre un instant pour aller 
“ le trouver, parce qu’il avait quelque chose d’im- 
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portant à me communiquer. “Je me rendis aussitô? 
son hôtel, ét lui fis part de ce que venait de me dire 
le prince ; je trouvai M. le duc d’Ot^ante pensif, in^ 
fcertain, inquiet : il me confirma, “ qu’en effet il avait 
quelqué chose à me dire, mais qu’il fallait attendre 
parce qii’il n’y avait encore rien de décidé surl’ob- 
jet pour lequel j’étais envoyé auprès de lui. ” Je 
ne fis aucune objection, et lui demandai seulement, ’* 
quand jè pourrais le revoir ? “ sa réponse fut : “ d’un 
“ inomeut à l’autre ; “ — dirai-je au prince, que je vous 
ai vu ? — sans doute, dites lè lui, et ajoutés ce que 
je viens dè répondre. “ Je quittai le duc, fort pré- 
occupé moi-même de ce qui se passait, et dû mystère 
dont toute cette affairé était enveloppée; je mé rendis 
de nouvèau au palais royal, où je fis part à M. Lucieç 
du résultat de ma visiteau ministre de fa police, et ce fu^ 
alors que j’appris du premier, une partie des détails 
dont je viens de donner connaissance. Un jour ou deuiL 
se passèrent sans nouvélles ; le ministre ne me par- 
lait de rien ; le princé gardait le même silence, mais 
il ne m’était pas difficile de jugèr qu’il était secrète- 
ment agité par quelque sentiment qu’il s’efforçait de 
cacher, et qu’il s’etaii élevé queiqu’obstadé à l’exé- 
cution dû plan dont il attendait le salut de' la France 
et celui de sa famille. Lfe duc d’OIraiité, 'beaucoup 
plus réservé encore, ne m’a va ft pas même laissé pé« 
ûctrer le bût de tant d’entrevues et de pourparlers 
qui ne conduisaient a rien. J’ai souvent pensé alors, 
que ce ministre, ou n’approuvait pas le plan qui ve- 
lîtlit d’etre arreté, -ou n’en attendait -rien de favôra- 
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ile. Quoiqu’il en soit, je l’ai toujours trouvé très^ 
froid sur ce point. Lorsque, plus tard, il s’en ést 
expliqué frunchèment avec moi, j’ai pû me c6nva’in-‘ 
cre qu’il n’avaît jamais crû à la sincérité du projeé 
d’abdication de Bonaparte, ei rien ne justifiéraii 
mieux cette opinion, que la conduite tenue paV cé 
prince, après le désastre de l’armée et dans les der- 
niers momens de son séjour à Paris. On n’a pas oû-’ 
blié qu’il espérait, alors même, retenir à’ l’aide 
des passions populaires qu’il faisait, de toutes-partà 
remettre en effervescence, le pouvoir qu*’il sentait 
prêt à lui écliap'pCr. iLc seul intérêt de ses jours me- 
nacés a pû le déterminer, a l’approche de l’enne* 
mi, à uii sacrifice, qui, s’il eût été fait quelques 
semaines plutôt, pouvait peut-être sauver éncorè lif 
Prance. Enfin, après quelques jours d’incertitude,' 
mais qui paraissaient nécessaires pour rédigér les dé- 
pêches qui devaient m’êtré confiées, et pendant les- 
quels il n’avait, en eiiet, cessédeserépenTir delà* résolu- 
tion d laquelle il a prétendu depuis, avoir été entraîne 
par des conseils perfides, il déclara formellement : 
“ qu’il révoquait cette première résolution ; qii’il' 
n’abdiquéraiï point, et qu’il se remettrait de l’avè- 
“ nir au sort des batailles. ‘‘ Ce fut Jonc la sur- 
veille du départ de Bonaparte pour l’arméëj que 
]Vi. le princé Lucien apres' ni’aëoir expliqué la cause 
des délais qui avaient été apportés h mon voyag;e, m'fe 
déclara positivement : “ Que' tout était rompu ; què’ 
“ l’Empereur avait rétracté toutes ses‘ proniessés,’ 
^ ei sacrifiait ù ses défiances et à son orj'ueJl,- l’état^ 
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sa Cimîlle et lui-même. “ Quelque juste que fût léf 
ressentiment que M. Lucien éprouvât alors contre 
son frère, il a montré depuis, qu’il en avait fait le sa- 
crifice, en ne séparant point sa destinée de celle de 
^onapafte. Je ne prétends, en rappelant ce fait, 
ni justifier ni blâmer sa conduite ; en agissant ainsi 
qu’il a crû devoir le faire, il a écoulé sans doute sa con- 
science, sa générosité naturelle, et peut-être son devoir. 
Cômme il est impossible de prononcer sur la direction 
politique des hommes, dans tout ce qui ne se renfer- 
me pas dans les immuables règles de l’honneur, 
autrement que par les rapports qui existent entre 
eetle direction et nos principes: les dernières démar- 
ches de M. Lucien à la chambre des pairs et à 
celle des représentaus ; son inséparable attachement 
à une cause que lui-même jugeait ).crdûe, ont dû 
nécessairement donner lieu aux jugemens les plus 
sévères et les plus opposés ; mais après tout, était- 
ce donc à celui qui avait bravé les menaces de Bona- 
parte puissant, ù trahir la confiance de Bonaparte 
malheureux ? Je ne le pense pas, et peut-être chacun 
trouvera-t-il au fond de son ame, la solution de 
ce problème qui n’appartient pas moins à la mo^ 

raie qu’à la politique. 

» 

Un dernier trait fixera peut-être les incertitudes- 
,de ceux de mes lecteurs auprès desquels la conduite 
de M. Lucien n’est pas encore suffisamment expliquée 
par les redéxions quiq.r.'cèdent. Je ne prétends peint 
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entraîner léur;! opinions par la mienne, 'mais je ne 
idois rien omettre de ce qui peut les ëclaircr. 

Le départ de Bonaparte pour son quartier- général 
était la nouvelle de Paris. C’était le 13 Juin au ma- 
tin ; j’entre chez M. Lucien quelques heures après ce 
départ ; il était assis et profondément préoccupé ; il 
ne m’entendit pas d’abord, et resta quelques instans 
dans la même attitude, lorsque m’appercevant enfin, 
il se leva, vint h moi et me dit d’un ton ferme et très 
expressif “ elrbien le voilà parti. “ Je ne répondis 
que par un mouvement de tête qu’il parut comprendre’ 
parfaitement; puis, après quelques instans de silence, 
et nous promenant ù grands pas dans son cal)inet,“peù 
„ de jours “aie dit-il, “ vont décider de grands événé- 
“ meUs, — quelle qu’ep soit la nature “ répondis- 
je “ ils n’ont rien de rassurant pour nous ; si l’Kmpe- 
“ reur est vaincu, la France est asservie ; s’il est 
“ vainqueur, la tyrannie suivra la victoire. “Je le pGa.- 
“ se comhie vous“ reprit sans hésiter M. Lucien “ el 
“ dans cette dernière supposition, peut-être serai-je 
encore réduit à m’exiler moi-même. Mais' n’im- 
porte; nous sommes Français,et quoiqu’il en puissè 
“ arriver, tous no“ vœu-v doivent être pour le trioni- 
“ phe de la France. “ 11 m’était impossible de dou^ 
ter de la franchise de cet aveu ; je tenais de lui-même 
que, déjà, dans plusieurs circonstances, à l’une des- 
quelles on a vû que je n'avais pas été étranger, do 
vives altercations s’étaient élevées entre Bonaparte 
et lui, .et ne permettaient déjà plus de douter qu’un 
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fj^ppxpchew.eTit qui n’avÿit eu pour cauÈe ujiiqUiÇ pJt 
honorable, que les malheurs et la chute d*un frère qui 
l’avait constamment accablé du ]<oids de sa tyrannie^ 
jtiefut de nouveau sur Ip point d’être rompu. Elqupnd 
il serait vrai, ainsi que je l’ai ^it plus Ijiaut, que les 
iptérêts poliliqups d^ sa inpison eussent influé spr les 
dernières déterminations de M. Lucien : çonvaincq 
d’ailleurs comme il l’était, pu que le sjstèpie de Bpna; 
parte était changé, ou que dans la nouvelle sjtualiofl 
pù il ^llpit se trouver place, il serait contraint par l’opi» 
pion publique, à ne pas s’écarter de la ligne çpnstjtur 
Pippelle que 1^ yplpnté nationale lui aurait tracée; qui 
ppurrnjt, ipp se mettant à sa place et en jugeant de ses 
p|reptions per les siepncs propres, se montrer pju^.sé- 
yçre envers lui cj^u’on ne le serait envers spi-même ? 
Lorsque M. Lucipn Bonaparte paraîjt-étre deyequ l’ob* 
jet de l’attention des puissances alliées, il me semble 
’qnei^a conscience et l’honneur me t’ji t plus particuliè* 
r^eqt un devoir, dans l’intérêt de la ji stijce pt de la 
yérjté, de publier le fait que je yien^ de rapporter ; il 
n’est que de peu d’iniportarice eji lui-mémesi rpnn’eu 
Teut considérer qjie les résultats, car la rapidité avec 
laquelle se succédaientleséyèneinens a cettejéppque,iie 
jui n pas permis d’en avoir ; mais il np saurait manquer 
de ce genre d’intéretguj s’attadieau^ personages his- 
toriques et a tout ce qui est extraordinaire. C’est sur- 
tout à l’instant où M. Lucien secondait a\ec plus de 
déyquejpentles projets de Bonaparte, qu’il tu!a paruiig- 
pprter davnntpge de faire connaître quelles étaient ses 
^pinionsparticulièresetlescraintes quMjcpncçyaitppur 
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kil'Diéme.Personne plus franchement que lui, n’avait crâ 
lors de son retour en France, la possibilité d’y foor 
der un gouvernement vraiment constitutionel ; et quoi- 
que l’espérance qu’il y avait apportée s’affaiblit de jour 
en jeur, cependant elle n’était pas encore éteinte. 
C^ette illusion, que Je n’ai pas partagée un seul mo- 
pient, avait été longtems, de sa part, aussi naturelle 
que pardonnable. J’ose dire plus : il n’eut pas été eu 
mon pouvoir de demeurer l’ami de celui que j’aurai^ 
considéré comme le complice des nouveaux projeta 
de tyrannie de Bonaparte, et en aucun cas, la cause et 
les intérêts de l’homme dont la présence et la rupture 
des traités venaient d'attirer sur la France de pour 
.veaux malheurs, ne pouvaient devenir lea miens. Il 
ne m’eut pas été plus facile d’oublier les emprisonner 
mens, les exils, les dernières disgrâces que je devais k 
sa haine, que tous les amis d’une liberté sage partar 
geaient avec moi. 11 sera donc évident pour toutes lea 
personnes de bonne foi, que si je n’eusse pas retrouvé 
toutes mes idées dans celles de M. Lucien, tout rap- 
port de coubance eut été immédiatement rompu entre 
nous; c’est ainsi que, du monieut où j’ai yuse manifester 
les premièrs mouvçmens populaires.j’ai cru devoir ces- 
ser de me rendre au palais royal. Cette conduite était la 
conséquence nécessaire de mes principes ; je ne m’ea 
suis jamais écarté. 

y 

Puisque j’ai parlé de la haine de Bona parte pouf 
les amjs éclairés de la liberté, je placerai ici une ré- 
dexiqn qui ne sera pas sans intérêt: c’est qu’il y ayaljt 
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âoas ce rapport, plus de connexion ^u’on ne serait 
porté ^ le croire, entre le système de tyrannie établi en 
1 794 par les décemvirs du comité de salut public, et ce- 
lui des dernières années du gouvernementlmpérial.Qui- 
conque è bien étudié Bonaparte, a dû reconnaître que 
dans tous les partis, les opinions extrêmes avaient uii 
droit marqué ik ses préférences, quoique, dans l’intérêt 
de leur conservation, son gouvernement et lui-même^ 
parussent suivre d’autres principes. Ainsi dans les 
premiers époques de son consulat, il s’expliquait avec 
dédain, souvent même avec mépris, sur ce qii’il appe- 
lait la pusillanimité de ceux des émigrés qui n’avaient 
<juitté la France, que lorsque la terreur l’avait rendue 
inha'oitable: et ne se montrait pre<<i| ne jamais inflexible 
contre ceux, qui, n’ayant aucun tort persunnél enver* 
lui, étaient demeurés constamment armés contre le 
France. 11 était guidé par le même système, dans lé ju- 
gement qu’il portait sur les hommes <pii avaient embras- 
aé les idées républicaines.Mèmu en redoutant, en repouiw 
fiant qvec opiniatreté,en proscrivant mêine,ceux d’entrè 
ces hoin.nes qui avaient adopté cos idées avec un plus 
haut dégré d’exaltation, il leur accordait une préférence 
exclusive d’opinion, et les considérait comme seuls 
doués d’asséx d’intelligence et d’audace, pour bien con- 
cevoir et soutenir ses s-ystêmes.Sa raison naturelle, plus 
puissante que les préjugés de sa politiquè, les lui pré- 
sentait comme les éléme.iis nécessaires de son gouverne- 
ment; aussi, et presque malgré lui-mêmë,Iesuppéià-t-il 
à sa défense, du moment ou les moyens sur lesquels il 
gvait si souvent compté lui manquèrent à la fois, et où 
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Vapinion nationale parut l’avoir abandonné pour ton- 
jours. Si, dans les tenis de sa gloire et de ^ a toute 
puissance, il avait boudé ccs dangereux amis, dont les 
secours n’eussent pas tardé à lui devenir plus fanostes 
tjue ne l’avait jamais été leur haîne: s’il avait crû de- 
voir, à diverses époques, les traiter avec une rigueur, 
qui n’avait jamais été nécessaire, dans le dessein de se 
concilier dans le parti contraire, ceux dont le dévoue- 
ment ne lui paraissait être sans bornes, que parce qu’ils 
n’çn mettaient pas à leurs bassesses comme'ils n’en ont 
pas mis depuis à leur ingratitude: il importe de remar- 
quer que sa politique prévoyante, ne sacrifia jamais 
tout-à-fait cet arrière-ban rév'olutionnaire, qu’il n’a 
peut-être convoqué sans succès, que parce que le tem» 
lui a manqué ! 

Les Alliés n*étaient plus qu’h peu de jonfnéea 
de PariSjlors(|ue le Président de la commission du gou- 
vernement me charj^ca de me rendre à Londres, auprès 
du ministre des affaires étrangères, pour lequel il de- 
vait me remettre les dépêches les plus in^portantcs, 
La rapidité avec laquelle marchaient Ifes év«- 
nemens, rendit inutile ce voyage 'auquel se ratta,- 
eherit une foule de circonstances du plus haut in- 
térêt, qui n’ont été connues jusqu’ici que d’un ex- 
trêmement petit nombre de personnes, mais dont il 
m’est impos.«ible, prar des considérations que je fe- 
rai connaître plus tard, de rendre compte en ce 
moment. Le duc de Wellington était à la fois, à cette 
époque, ministre du cabinet, général et pléuipotenr 
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fiaire ; on ne traitait plus qù'aveC lui, et il ^ait 
portes de Paris. 

Je viens de dire un mot sur cette chambre dés re< 
presentans de 1815, qui sera longtems si mal appré- 
ciée en France : si diversement jugée en Europe ; où 
se trouvèreùt inutilement réunis, tant de talents, dé 
nobles pensées, de généreux efforts ; mais qui, né pou- 
vant établir l’union dans son sein, était dans l’impos- 
»bilité de la ramener dans l’Etat. Tous les partis ^uî 
s’étaient formés depuis 28 ans, en Francé, étaient re- 
présentés dans cette assémhlcé, à l’exception peu£ 
être dé celui dont l’influence assiège maintenant lé 
trône et peut à tout instant s’enipai'er du gouverne- 
ment. 11 s’y trouva même un homme qui eut as- 
sez de courage, pour faire une profession de foi,' 
assez maf récompensée depuis. Pendant que les 
ministres étrangers, ceJiii mêmé de la puissance 
qui s’intéressait le plus activément a la restaura- 
tion de la maison de Bourbon, déclaraient hau- 
tement : “ qué leurs souverains respectifs recon- 
“ naissaient lé droit du peuple Français, h se don- 
“ nerun gbuverheraieiTt de son choix”, le Général qui 
commandait lés forces de cette puissance, signifiaii' 
secrètement, mais cn]maître,etdé la maniéré la plus for- 
melle, aux magistrats chargés du gouvernement pro- 
visoire : “que le rétablissement de cette maison, était 
“ le seul ordre social que les alliés jugeassent con- 
“ venable au repos de la France et h celui dé 
“ l’Europe.’* La seule triarisaètion raisonnable, -eeHè' 
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't[ui eût été certainement adoptée “si elle eût été 
'proposée comme l’exprèssion du 'voeu national,' et 
'dont' j’ai parlé plus haut, fût rejettée-‘et proscrite 
'■par üii de ces mouvemens irréfléchie ét passionnés, 

* dont la Convention avait si souvent offert Hexerople. 
•Mais comment là raison' eût^elle' pû' se faire entendre, 
lorsque' le canon - de la’guérre tonnait de toutes- 
'parts^ et que les'opiniohs 'lés plus exaltées 'étalent 
Ier seules qui parussent populaires ! Cette situation 
^e' l’assemblée,' qui* favorisait quelquefois les girands 

• mouvcniens oratoires, était aussi ce qui s’opposait 
! à ce qu’elle fit, en effet, rien d’dtile^Dans l’état actuel 

deé affaires, il ne fallait que transiger, que négocier, 

! que discuter en silenéé; c’est en quoi les grandes 
.assemblées^ celles ; surtout qui sont dominées par 
^des -passions impétueuses et de profonds ressenti- 
. mens, deviennent, dans les grandes crises politiques, 
beaucoup plus dangereuses qu’utiles. .La chambre, 
qui venait de se réunir hauten^nt à l’armée; qui ^ 
lui avait envoyé des. députés, et qui, par un motif 
, très - noble, mais trop .irréfléchi i peut-être, ne 
voulait entendre ù aucune capitulation, ne sentait 
pas assez que par l’exaltation de ses résolutions, elle 
. aliénait d’elle les propriétaires de toute.s les clas- 
ses et les modérés de toaales partis. Après la lon- 
gue dictature militaire de Bonaparte et la perte 
de la bataille de Waterloo, il n’y avait plus que 
la paix qui fût populaire en France. Aussi, tout en 
.^rendant le plus sincère hommage aux seiitimens émi- 

Z ' ^ 
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{ nrmmçivt'fVançaisde ceux qui, lor^ de la capkulalioD'de 
; Paris, s’c'leyèrent avec le plus^ de chaleur contre 
V les dispositions de ce traite, je demeure encore con> 
, vaincu qu’il n’y avait pas d’autre moyen de pré* 
. server la France d’uii^enibràse^ent général, et de 
, lui: conserver les débris> de cette brave et malheu* 
reuse armée, qu’k - follait sauyer, malgré ello- 
î .njfimfi. . Je .n’.a'i cessé de défendre^ h ret égard,- le 
1 diic d’Otrante,* contré uoe>.opinion; qui m’a toujours 
t paru aussi rigoureuse. qu’injuste. Je le voyais tous 

- les jours, et personnej plu8<qvie moi, n’était en po- 
; sition .'d’apprécier l’étendud dt' la sagossé de ses 
, vues;'- placé dans une de^^ Kvtuationa les plus diflî* 

. ciies- où jamais faommb> d’état' se soit trouvé, il 
•. éjtaü impossible qu’il ne*'fiit pas accusé par ceux* 
•.lù»-'Btôme dont . le salut l’occûjiait- alors. ' Aûssi, 

, <lans cette circonstance," comme dans presque tou- 
, tes. «Pries .qui se présenti^nt si 'souvent dans les 
grands chocs ‘ i^itiquès,' ce ministre a-t-il dû se 
défendre, sans récriminer. J’ai* la ferme assurance 
que je ne ramènerai h môn sentiment aucun de 

- ceux de mes contemporains dont l’opinion est drjii 
formée ; mais l’expression franche de la vérité ne 
] eut manquer d’être de quélqne poids auj)rès de 
ceux c|ui'iie j^rononcent point avec précipitation, 
et ne jugent pas les hommes publics sur des bruits 
populaires, (a) 



(a) Depuis rinstanl ou ceci a clé écrit, jusqu'à celui de la p«. 
kliralion de cet outraje, j’avope que me. idées, sur ce qui , été 
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lyes troupes des diverses nalions éllices, Russes, • 
Prussiemies, Autricliiennes, Anglaises, occupaient ' 
Paris, et pesaient sur toute la France ; mais elles y 
]-esaient divergement. Les malheurs publics étaient ù 
leur comble ; cependant quelques-uns tenaient uni- 
quement aux circonstances, lorsque d’autres embras- 
saient déjà l’avenir. Parmi’ les alliés, ccùx-ei nous 
accablaient sans doute du poids d’une occuj-.ation 
passagère ; mais ceux-îù, sous des formes plus douces ' 
et moins exigeantes, préparaient dès^-lors, au milieu 
des lûtes, la rubje progressive de notre industrie, de 
nos manufactures, de notre crédit. Les ennemis secrets 
de la France se niontrcient, en même-tems, les ap- 
puis les plus décidés des Bourbons. Dè» ce moment il 
fut aisé de voir quNl existait un système qui tendait à ' 
mettre la nation en opposition déclarée avec le gou- 
vernement,afin d’accabler l’une par l’autre, età rendre 
tout rapprochement de plus en plus impossible, j ar 
l’excès des rig'ueurs dont ou l’armerait contr’elle. Ce 
fut à cette éj>oquo que fut changé ce ministère du Roi, 
dont l’inconcevable imprévoyance venait de nous don- 




fait à r«paqur dont il eut ici question, ont éprouvé des inmliriciUiont 
Coa>id<T!<l>lr9. Toulefujs, convaincu comme je !e suis, qu'il s'agit beat)-, 
ro'ip moins de rappeler à des cœurs trop justement aigris, des Jours de 
iiiallicur et d'Iiumiliatioii, que de 1rs efl'acer, s'il elnii possible, de nos 
souveni.-ss je m’absiirndrai de revenir sur cette douloureuse parue 
de notre histoire. Un jiuir viendra ou les cnnsiilerutions qui m'ar 
relent, en ce inuineul, tiuroul, ou cesse, dVsis.ttr, ou perdp uup,. 
puUie de leur iiiipoftailtc. 
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ner la chambre des députés de 1815, et avec elle 
toutes les exagératious, toutes les .violences dont' 
les successeurs de ce ministère, non moins impru* 
tiens que leurs dcvauciers, se sont rendus si long- 
tems les exécuteurs trop dociles. S’il faut en juger; 
] ar les résultats qu’on a recueillis alors de ce sys-, 
téme de sang, dû, tout entier, k la politique de quel- 
ques hommes. d’état étrangers, et dans lequel la Pro-. 
vidence a periui? que tant de Françai.s fussent entraî- 
nés, jamais plan destructeur n’a été mieux combiné, 
et mieux suivi. La proscription prononcée contre 
quiconque avait, depuis 1789, professé une seule opi-- 
nion amie de la liberté, prenait tous les jours une, 
force nouvelle, par la convocation de la chambre / 
des députés de 1815. A l’exception de quelques nou- 
veaux venus et de quelques adhérens de l’intérieur, 
qui s’intitulaient les Français par excellence, il 
n’y avait plus, en France, selon ces derniers, que 
des révolutionnaires et des Bonapartistes. Toutes 
les illusions des hommes de bonne-foi, qui, comme» 
moi, avaient crû qu,e le gouvernement aurait asse4 
de force, de sagesse, de prévoyance, de connaissance 
de ses propres intérêts, pour écarter tout systèmë 
de réaction et de violence, furent diseij'ées en peu 
de teins. Quelques ministres, dans l’intention dë se 
maintenir, pu peut-être, comme je l’ai dit ailleurs 
et comme il n’est pas impossible de le suppo.«er, 
dans celle de prévenir des maux plus grands, semblée 
rent partager le délirent quelques-unes des fureurs de 
)[a régetioa <jui s’opérait. Dèsrlors, il n’y eut plus d'a- 
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*lle contre ellcj et le sang- coula de toütes-parts,. 
Des armées d’espiuns furent répandues sur i toute la, 
France ; les familles se divisèrent; les dénonciateurs 
accoururent, les prisons s’ouvrirent, les échaSàuds se. 
dressèrent : et la France, à l’exception de quelques- 
unes des formes de la terreur, allait de nouveau pré- 
senter le tableau hideux de 1793. Ce fut un grand bon- 
heur, qu’un ministre, dont les premières fautes peuvent 
être justifiées par la violence des tems, et qui,depuis,^ 
s'est montré digne par ses tatens, l’élévation de son ame, 
et la modération naturelle de son caractère, de ne 
pas servir d’instrument à tant d’excès, eût senti d& 
bonne-heiu'e les conséquences épouvantables du sys- 
tème dont il avait été permis, un moment, de Je 
considérer comme le soutien. Effrayé lui-même de 
l’immensité des pouvoirs que la faction dominante 
venait de lui conférer par acclamation, il s’empressa 
d’en restreindre l’emploi, et personne n’a oublié que 
les premiers mots de justice et de modération, qu’il 
u’étaitpermisqu'à lui seul de prononcer alors, sortirent 
de sa bouche. Une circulaire modifia presque toutes les 
dispositions de la loi, au point d’exciter contre ce 
ministre les réclamations les plus vives de la partde la 
faction : et pour la première fois, depuis la convoca-j^ 
tion des chambres de 1795,un vœu d’humanité échappé 
au plus redoutable ministère, se fit entendre, et porta 
dans toutes les provinces un faible espoir qui ne 
devait se réaliser que bien longtems après, lîeu-< 
reuse la France, si ce vœu, n’était pas encore 
t;i;op spuvept étouffé, par une faction dont rinilueBce 
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né s’aecfoît pas moins, tous les jours, du nom de ses 
<4)cfs et des esjjt'rances de l’avciii»', que de l’execs de 
oondescemlance de ceux qui la ménagent, et de la fai- 
Idesse des moyens qui la combattent. 

• Ce fut vers cette époque qu’on apprit, en Fran- 
.oe, la mort du lioi Joachim, ou plutôt l'un des assas-' 
sinats les plus exécrables dont les détails soient ja*^ 
mais parvenus jusqu'à nous. Je n’ai connu cet évcne-' 
ment que par ce qui me fut mandé de Naples, peu de* 
tems après la mort de ce prinee ; voici les détails qui 
la’cn ont etc donnés. • 



Le Roi, toujours préoccupé de l’idée qu’il devai< 
rcuïonter sur un trône, où il n’avait pu se soute- 
nir lorsqu’il était à la tute d’nne armée nombreuse 
et fidèle ; que ses sujets étaient accoutumés à sa }>uis- 
aance à son nom, et que toutes les autorités lui étaient 
soumises ; n’avait cessé d'entietenir des relations avec 
quelques-unes des personnes, autrefais les pliiiS émi- 
nentes de sa cour. Plusieurs des lettres qu’il leur 
avait récemment adressées, venaient de tomber dans 
les mains du ministre de la police ; ce ministre tira le 
parti le plus habile, mais le plus odieux, de cette cor- 
respondance ; il fit appeler ceux à cjui les lettres 
étaient destinées : leur dit “ que le Roi Ferdinand 
f* n'avait jamais voulu douter de Jeur dévouement, 
*• mais qu’une circonstance se piésentait de le prou- 
“ ver d’une manière incontestable ; qu’il tenait dans 
f* ses mains, des lettres qui leur étaient adressées par 
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** Murât ; que ces lettres cortipnjtnettraîent forfénaeut 
leur fld(51ité,si Ton pouvait supposer qu’il eût existé, 
postérieurement au dJpift-t de Murât, quel- 
“ ques intelligences entre eux et lui; qu’il leur offrait 
• “ nn moyen bien facile de se laver de tout soupçon k 

■ “ cet egard ; qu’il ne s’agissdit qué de signer le# 

■ “ lettres qu’il allait lenr dicter ; qû’un' refus de leur 
“ part, les perdrait infariliblenicut, etc. “ Les coi*- 

^respondans du Roi Joaclihn, effrayés, consentirent 
à tout ce qu’on exigea d’eux ; les lettres furent 
.écrites et signées ; elles contenaient l’invitation l'a 
plus pressante au malheureux prince, dé ne pas 
perdre un moment pour s’embarquer ; “ on l’y as- 
surait “ qu’un parti nombreux, jmissant et dévoue, 
l’attendait à Naples ; qu’il pouvait accorder toupe 
“ sa coîifiance au porteur de la dépêche ;( c’était 
ra3ent du ministre de la police) “ que cet homme 
“ connaissait parfaitement le point de la côto où l’on 
“ pouvait déGarqaer avec sûreté; qu’il devait compter» 
“ sur tout leur zèle etc. “ Cette le|tre, ainsi ré- 
digée, fut remise aux soins de l’agent dont on vient 
de parler; cet homme remplit mission avec toute 
^intelligence et hx fidililé qu’on devait attendre de lui ; 
il débarqua en Corse, alla trouver le lloi, s’insi- 
nua, sans beaucoup de difliculté, dans la conilance 
de ce J rince trop facile; fit lui-mêmo les prépa- 
ralifs de son départ, et finit par diriger l’expédi- 
tion qui le conduisit à la mort ! 

Le droit des gens, ceux de l’humanité, de la justi- 
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V. 

xCj de l’honneur;; la, dignité royale dont Joachim 

• *7 , » - • ^ 

était revêtu,. et que l’Europe entière avait reconnue et 
révérée .en lui, furent violés tous ensemble dans 
,,sa personne. Le.s ministres du Roi Ferdinand avaient 
sans doute le droit d’arrêter Joachim, et de le détenir 
jiiisonnier ; mais il était Roi ; il n’avait point 
.abdiqué ; le caractère royal ne pouvait être 
effacé par sa chute; il n’avait perdu que ses états. 
Son jugement a été un crime ; sa mort, un assassinat, 
.dont l’impunité ne saurait être justifiée, et dont les 
^ministres de Ferdinand ne se laveront jamais aux 
yeux de la postérité. 

« 

t Parmi les condemnations qui se succédaient cha> 
'que jour, en France,, celle du Maréchal Ney, prince 

• de la Moskwa, inspira une indignation plus généra* 
le.' Lorsque ce maréchal avait été traduit devant 

•un conseil de guerre, j’avais fait les instances les 
'plus vives auprès du duc de Castiglione qui de-* 
vait être au nombre de ses juges, pour le déte;-* 
. - miner k reconnaître la compétence du conseil ; c’était 
‘ l’unique moyen de sauver la vie du maréchal, en fai- 
; sant prononcer la déportation, si toutefois, dans ce cas, 
■ses ennemis n’eussent pas fait annuller le jugement, 
ipour fausse application de la peine. Cette crainte, 
dont .le duc de Castiglione était uniquement préoc- 
•cupé, et l’horreur qu’il éj.rouvait à condamner son 
ancien compagnon' d’armes, l’emportèrent sur toute 
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Üüfre considération, et le d^terminèt'ent \ Voter ponr 
l'incoropéten^ é du conseil dont il était meimbré, sans 
èxaminer qu’ellrs allaient être ‘pour le maréchal, les 
fbnestes conâéqtiënces de cette résolution. ' 

En effet, le prince de la Moskowa traduit, bientôt 
après devant la cour des pairs, y O condamné à tnort. 
La haine de quelques-uns de ses juges s'était exhalée 
kvec ôn«‘si atroce tmprudèncé, pendant les débats de 
cette déplorable afifaire, que le publique dont l'opinion 
s’était déjà hautement manifestée contre les h 0 rrible« 
formes dont le jugement avait été accompagné, n’en 
avait appris le résultat qu’avec indignation.L’explosiott 
de cette opinion avait même inspiré & l’autorité, dqs 
craintes assez sérieuses, pburqu’elle se fut décidée 5 or- 
donner que le jugement serait exécuté dans l’enceinte 
même du jardin du Luxembourg, au lieu de l’être, com- 
me il est d’usage, à la plaine de Grenelle où 
l’on avait avis que de nombreux rasseniblemens 
commençaient à se former. Malgré la précij itatioa 
.apportée k régler les apprêts du supplice de l’in- 
fortuné maréchal, on conserva cependant assez de 
pudeur pour reconnaitre combien il serait révol- 
"tailt d’ensanglanter le palais des pairs . Un reste 
de décence fit changer la première résolution, et 
le maréchal fut mis à mort a dix pas de la grille qui 
termine la grande allée qui fait face au Palais 1 

Je l’ai dit depuis longtems ; je me suis efforcé J? 

2 a 
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^ défendre de iout^eRprit de faction, dans les dirers 
jacemens que j’ai portës *-r les e'venemens, qui, depuis 
vingt huitansyee sont passés sous mes yeux J.’aj^ porte» 
rai le même espfit d’impartialité et de modération 
dans l’examen d’une question politique qui m’a tou- 
jours |iaru d’.aie haute importance, et qui se raj porte 
éminemment au procès du prince de la JVloskowa. 

-'■Je ne doute pas, s’il: était permis de lire dans 1« 
cœur dès hommes que leur malheur condamne à vivre 
•an milieu des révolutions, que la plupart de ceux que 
^noüs jugeons avec tant de rigueur, dans tous les par- 
tis, ''ne nous parussent excusables, et souvent mê- 
me justifiés par leur conscience. 

Assurément la grande majorité de la cour des Pairs, 
lorsqu’elle h prononcé la sentence de mort du Maré- 
chal Ney, n’a cru être nlinjuste, ni barbare, ni même 
' passionnée ; (a) elle a réglé sa conscience sur des 
^opinions très-naturelles, très - louables, très -justes 
^ sans doute, lorsqu’on vit sous un Gouvernement 



(a) Je n’ai pas besoin d'annoncer Ici, que je ne parle point de ees 
* hommes, tourmentes de souvenirs vils et cruels,' qui te jettent dan» 
toutes tes exagérations dominantes, parceqn’tla ne voyent que la 
CS moyens de conserver une «xistence politique acquise an pria 
de tant de bassesses, 
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régulier, *^proaVé ®par lé ‘tehis que^^a^ 'confiance 

lenvironne; qui n a été ébranlé par .aucune cona* 

motion: ou la puissance -du monarque est unanime* 

ment reconnue, et où, par cpmîequent, la ooelité 
*• ;c:n mi .mi ./ .y . .ou mu 

ù sa personne doit etre considérée comime.le premiÇf 

• i-rM -■*= J .>. .'■! .icu 

des devoirs. !^ais,,, lorsqu a, )rès^^vina|t ntut j^| 
âedî vîslonsv d’anarchie, de ebrabà^s^, l'qtai ei^t partagé 

;ru3" I, -O ".'■ •■J ;')•? I.... li I,.. i/. . -r'?;.'; 

.lorsque les o, iqions.sont en balance : lorsqu accoutu» 
I-H,..?., J iO-c, no ï u-n , oy 

mee à voir changer, presque toutes, les années, ses 
v'i- v-o îu I •! O, '.P * I ..i; > fc.*l • i> , •■•••? 
institntions .et les cneja de son gouverneunent , la na^ 

.iîon, formée '(Tune génératioq^pfesque nouvel^ 

^tache â "ces mots masw'nes Bevant lesquels oh ne (U'aipt 
.pas delà fpreer _ à; se prosterper tout-j-qoup^ 
sens et^ aucra respect ,n’esjt-ce. donc. pas prétepBM 
l’impossible^ que de ^quJoir la ' ra^mener, e,n ^^un Jpi^^ 
ù des idées qui. . lui s^nt^ devenues tpqt-à-fait étraop 
.gères ? je n’hésite ^.oii^tjj.à ,le.^pénse,^ et j’aériq^ 
que si l’opinion publique s’est hautement pronon- 
cée contre le jugement qui a condamné le Ma- 
jéchal. Ney, ,{ç’est surtout à la capse qaeje viens 4’é- 
noncer, qu’il üiat attribuer cette sévérité. L’immense 

• ''»* • ' .C ■ i *••'-. • i Ji*' 

majorité de la Frsqice, l’armée toute entière, n’ont yil 
^dans la' trahison q >i |<ii était imputée, qu’une suite, dp 
la dilficultéj .de la .fatalité des temn; dé l’extrême ipq- 
bilité de son caractère. Chacun, nu Coud de ^on ame, 

Cjt.-f . ... ' iJ'J , Zi-. .U 

..qlait indidgeiitjipuF un d 'Ht, dont il sentait qu’il an* 
jrjnU pû devenir.coupable dans.jlçs^rqêÇljés eirconstan- 
,ces. L’humapité parlç plqs puis^aininent que la Loi» 
au cœur de rbommè, surtout lorsque cétte Loi n’est 
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«pplicfili^ qu*à nn fait ,|'oli(iqtie ; mais il ne sais* 
rait en être ainsi des juges : leur opinion ‘person* 
nelle n’est ]lus rien dès ^ue la Loi a jarlê; et dang 
ce cas, ce n’est jamais eux qu'il iaût rendre res* 
ponsabies de sa sévérité. Dans le procès du maré« 
cbal les faits étaient constan8, 'et la tiioi n'était suscejp* 
tible d’aucune interprétation. C’est donc le gouverne* 
ment seul qu'il faudrait accuser d’un excès de rigueur; 
)e gouvérnemeut, qui a..rait dû ensevelir dans un oubli 
profond, tous les délits romirtis contre iui, ei qui âp« 
pàrten'aient beaucoup plus" aux tems 'qu'aux person* 
ttés“; lé gouvernement, (j^ui, par une marche aussi 
cruelle qu'impôlitique, livrait à' la haine publique, ea 
ïes pla^^ant dans ces tribunaux '^d'exception dont tl 
étàît alors si prodigue, une foalé ue ^ magistrats 
civils 'ou militaires, qui n’ont eu so'uvent d’autres 
torts, que d’accepter des ‘fonctions que l^état dé 
leur fortune 'ne' leur' permettait presque jamais dé 
refuser. ' ^ ''' • ' ' ' • 



ÎM 






' ' Alicuhé autre' passion que celle d’être vrai né 
dicte ces ‘réflèx ions, qui n’ont ']bur bût que d’aS- 
cigner à des faits déjà éloignés de nous et qui sans 
doute ne se reproduiront plus, les‘yérital)les causes qtii 
les ont amenés. Si le gouvernement français à le cou* 
rage d’entendre la vérité, il' hb peut ignorer qu’elle 
n’est pas toujours flatteuse, et'qû'‘il lui est surtout itn* 
possible de l’être, en remontant à une époque ^ui,tou* 
te odieuse qu’elle est, n’ea appartient pas moins It 
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rhistoire. Les plus importantes leçons de l’avenir se 
composent des souvenirs du passé, et il ne serait pas 
iau pouvoir de l’auteur de ces mémoires, quelleque soit 
son opinion sur des personnes, dont il k déploré les er> 
reurs'en estimant leur caraçtèrel d’altérer des faits 
connus de' toute l’Europe, et attestes par tant de mal- 
heurs particuliers. Sa haine, son profond mépris pour 
tout écrit qui ressemblerait à un libelle : la profession 
de foi bien authentique qu’il a faite k cet égard, dans. 



l’avei^issement qu’il a placé à la'têté du premier vo- 



lume dé cet ouvrage, le dispenseraient de toute justi- 
lication nouvelle de ses intentions, et cependant, ' il 
éprouve le besoin d’y revenir sans cesse. Il n’a ja- 
mais ambitionné cette célébrité honteuse qui s’acquièrt 
au prix de la vérité, de l’honneur, ou de la délicates- 
se, mais il ne cédera pas davantage à des considéra- 
tions d’intérêt persohnel : il croit l’avoir assez forte- 
ment prouvé' dans des circonstances récentes doiit il 



n’est pas tems de rendre compte, mais qu’il fera cbn- 
'naître' un jour. Le devoir ne peut pas s’étendre âû« 
delà de ce qui est possible. L’écrivain, qui ne doit rien 
dire qui ne soit vrai, peut cependant s’abstenir de^dire 
tout ce qui est vrai ; c’est le malheur et le défaut de 
tôus les récits contemporains. Rien ne sera perdu ce- 
pendant ; ce qui est omis aujourd’hui, reprendra üa 
jour sa place ; mais on sent tonte l’injustice qu’il y au- 
rait à exiger davantage. 11 est des bornes, que le cou- 
rage, même le plus dévoùé, ne doit pas franchir, et 
des révélations qu’on ne saurait faire que lorsque [ës 
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tems sont arrivas où la vérité n’est plus considérée 
comme séditieuse, Les'coiitrariélés, les olisUcles qu’on 
éprouve à tout moment dans ce travail, ont fendu 
cette explication presqu’également nécessaire ù l'au- 
teur et à ses lecteurs ; c’est pour la seconde fois uu’il 

• , I » vjl. U î ' ! '* » 

T revient, et ce sera la dernière. . . 



J i . .. ^ i”i • . . i'iuf' fin; Jrrui' 

Je. termine ici cette troisième partie de mes souve- 
nirs, ù laquelle je ne tarderai pas sans doute à donner 
une suite qui lui est indispensable. Elle expliquera les 
motifs de mon séjour à 'Paris, pendant les années 
1813 et 1816 ; l’existence que j’ai^été cpntraint d’y 
.adopter, et les raisoii.s qui m'ont forcé d’y renpncer-j 
enfin mon de'part de France, et mon voyage, d^us 
PaySj-Bas et en Allemagne. J e^ ne. cacherai rie.n, 
mon unique regret, mon regret dé,tous les te^s, e«|t 
.que toutes nies démarches, sans en excepter mije seulo, 
‘ n’ajeiit pas été constamment mises an plus graii,d jour; 
Je puis é; 4 aleinent, sur ce point, attester l’amitié eX 
^défier tous les genres de préventions, ^ g. 

a, ' : i / li. < ;» , I 

Depuis près de trois mois que j’ai.de Qouveay quitté 
Ja France, j’ai été honoré de preuves. de conriancf 
.trop illustres ; j’ai ,re^u trop d’importantes confiden- 
ces et de flateurs témoignages d’intérêt et d’estinie,poar 
ne pas, devoir à ceux quinte les ont ^cordés, quelques 
^ observations qui .u’ont été si sov.vent;detnapdées,sur la 
situation, actuelle .de la France, < et sur iesqyellesj’j|i 
.dû jiisqu’à pè moment, ne m’expliquer qu’avec la plus 
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extrême réaerve, ce qui n’est paa toujours, même avec 
les intentions les plus, honoraliles et les plus loya- 
les, un moyen assure de s’affranchir des persécutions^ 
et de conserver sou repos. Partout, en Europe, on atta- 
che la plus ha..te importance à la solution de ces ques- 
tions qui a cessé d’étre d’un intérêt local, et a la 
quelle est attaché, en quelques sorte, le sort de la 
civilisation européenne toute entière : ‘‘ La stabilité 
de l'ordre actuellement existant en France, est elle 
“ assurée ? Quelles sont les causes qui menacent 
cette stabilité ? 

t 

Certes, je me garderai bien de répondre avec les 
ministres français : (et je n’entends parler, ici, que de 
ceux d’entre ces ministres qui ont de justes droits h 
l’estime et h la confiance de la Nation,) “ Que l’esprit 
national en France, est en faveur de la légitimité : 
( prise dans le sens que lui donne, depuis vingt huit 
ans, l’émigratién, et telle qu’elle est journellement 
conçue et définie par les écrivains de ce parti; ) et 
que, fussent-ils forcés d’abandonner les rênes de 
“ l’administration, leur système survivrait h leur re- 
traite. “ Ce sont là de ces phrases de tribune, qui, 
lorsqu’elles sont isolées de l’espèce de magie qu’elles 
contractent en passant par les Louches ministérielles, 
ne présentent aucun sens, et laissent dans toute sa 
force l’argument auquel on pense avoir répondu avec 
«lies. Toute discussion devient inutile, lorsque l’évi- 
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denee répond k tout ; je me bornerai donc II ëtaUir 
des faits. Il est à la connaissance des Français 
et des étrangers, en premier lieu : que l’esprit na> 

tional en France, n’est pas en faveur de la légiti- 
“ mité, “ parceque la France vent conserver tous 
les intérêts révolutionnaires (a) dont cette légitimité 
( que je continue toujours a expliquer dans le 
sens que la faction exclusive y attache, ) pré* 
tend la dépouiller, fb) En second lieu : “ que si les 
** ministres étaient forcés d’abandonner les rênes dp 
« l’administration, leur système ne survivrait pas à 
“ leur retraite, “ parce qu’il n’est malheureusement 
ignoré de personne, que le Roi est le seul de sa fomil* 
le, qui soutienne les principes conservateurs de la 
monarchie constitutionelle sur lesquels ce système 
est fondé ; que dans un sens contraire, les opinions de 
l’héritier présomptif du trône, ne sont ni moins 
prononcées, ni moins connues ; (c) que Madame 



'(a). Il faut hirn, malgré t’exfréme sascrpllbiliié de qaelqaet écri« 
vatiMi te décider a appeler les citoses par leur nom. 

(b) . Je protMtc formellemeot qii'ea ceri, re n’Mt ni des inlenliont 
dn Roi, ni de celles de son Gnnvernement que je prétends parler; 
Cette déclaraiion pourrait meme paraître superflue ; les actes du 
Gouvernement répondent a tout. 

(c) Je proteste tta'aucuoe considération, aucune haine, ancna 
interet politique D'influent sur ces «pioinns. Je n’ai l’hoDDrur de 
connaitre aurun des princes, ni probablement d'en etre connji ; 
j'enonce, en l’eclaitant peut-etre dans quelques unes de ses varia-. 
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porte ces opinions à un degré d’exaltation d’en- 
tant plus dangereux, qu’il est soutenu de toutà 
lü force de son caractère et de ses ressentimens t. 
et qu’en fait d’qpiniionç et de principes, Ig duc «le' 
Berry doit être compté pour peu de chose. Il ne faut 
donc placer tputes ses espérances que dans M. le 
d’Aiigoulêine, et j’avouerai, sans peine, que ce princç 
a l’ame haute, les vues justes, les intentions, droites: 
quand il sent, quand il pepsç, quand \\ agit d’après 
lui-même ; niais qui n’est pas instruit de l’excès de ssj^ 
défiancq dans ses propres lumières, et de sa défé- 
rence sans bornes aniç conseils de^ personnes qui 
.tiennent k lui de plus près ? Qui ne s£\it, en un 
mot, que Monsieur, M. Ip duc d’i^ngoulême et 
M. le duc de, Berry, venant à monter sur le 
trône, ce sera, en e0et. Madame qui y sera as- 
sise?, Et si ce fait que je n’ai pas eptendu contes- 



tions, une opinion qui devient de plus en plus européenne. Une 
révolution recommence en France le jour ou l’on y croira que le* 
loi, constitutionnelles sont violées ut que leur esprit est méconnu; 
et que l’on ne s’y trompe point; on le croira, du moment ou le 
soin de les exécuter seni confie a ceux qdi, de tout tems, furent, 
autant par interet que par opinion, les ennemis irreronciliables des 
principes sur lesquel, pes lois sont fondées. C’est' ici, surtout, (,..’il 
faut dire avec l’Cvangil# : » que la lettre tue, etspie l’esprit vivifie.” 

K g‘ 
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ter encor*, est unaBimemeiit accordé, (a) quel* souk 



(a) Il est beaucoup moins question de rechercher 
fci, comme dans la plupart des grands évèneraens poli- 
tiques, les causes qui ont amené ces évènemens, que les. 
résultats qu’elles ont produit. L’opinion s’est élevée 
contre le dangereux système où l’émigration de 89 en- 
traîne de plus en plus la famille du Roi. Cette opinion 
qui retentit sur tous les points delà France, sans qu’il 
paraisse, toutefois, qu’elle ait encore pénétré dans quel- 
ques-uns des appartemens du châteuadesThuilèriesjest 
devenue tellement puissante de la réunion ’de tous les. 
intérêts révolutionnaires, si imprudemment menacés 
dans l’avenir, lors-mémeque la sagesse du prince, qui 
par malheur, ne saurait dépasser les bornes'du présent,^ 
•prend le plus de soin de les ras8urer,qu’elle peut d*uu 
mom ent à l’autre, ramener sur l’Europe toutes les ca- 
lamités auxquelles elle vient d’échapper à peine, e» 
entretenant, ainsi que je l’ai dit ailleurs, au milieu do 
la France, un foyer toujours ardent d’efièrvescence et 
de troubles, dont l’irruption, sans cesse imminente, 
doit,en embrasant tout-à-coup ce royaume,étendFe l’ia' 
cendre sur tout ce qui l’environne.. Il faut le dire sans 
passion, mais aussi sans ménagement pusillanime, puis- 
que les destinées de tant d’états sont attachées ù l’ex- 
pression de cette vérité : les progrès du mal sont deve- 
nus tellement effrayans; l’opinion de rimmense majorité 
des Français est si hautement prononcée sur les projets 
d’une faction, sans force réelle il est vrai, si elle était 
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ies rooUf!} de sécurité nur lesquels peuvent s’appuyer 
les ministrrà, qui ne sauraient i^norér d’aune part, à qudl 
point Madame peu réussi parmi l^es Français, 
lorsqifc de -grandes qualités et tant de souvenirs 
^augustes et touchans, rattachés à son nom et à 



abandonnée à elle-même, mais toute puissante de l’ap- 
pui présumé des bayonnete» étrangères et du nom des 
princes français, que tout retour à la condance est de- 
venu presque impossible. Et comment cela pourrait-il 
être autrement,lorsque, loin de démentir le funeste hon- 
neur que prétend leur décerner cétte faction, constam- 
ment armée contre les générenses intentions-^o mo- 
narque et son autorité, les princes eux-mêmes, autant 
par leurs propres actes que par la protection exclusive 
<£u’ils accordent à uneopposition coupable, paraissent 
fiers d’en être avoués les chefs. Je le répété avec le 
sentiment d'une douleur profonde, il ne faut pas cher- 
cher ailleurs les motifs de la défiance trop juste, qui à 
succédé depuis trois années 'et pour toujours, h l’en- 
thousiasme des premtèreeespérances; ces motifs ne sont 
ignorés de personne, si ce n’est peut-être de ceux 
••dont l’aveuglement funeste les a préparés et .les per- 
pétue, car je ne puis me résoudre a penser que les 
‘insensés a.qui l’expérience et le malheur n’ont pû ou- 
■yrir les yeux, ayent mesuré toute là profondeur de 
4’abîme dans lequel ils se précipitent avec noua! 
■'X<es souverains de l’Europe ii’ontq'ne trop bien jugé 
■ès ioogtems, le» causes de nos désa^res j'assés ;-en 
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%bs m&llieurp, lui eussent rendu ce succès si facile : 

'de l’autre, combien ils sont, eux-mêmes, persôhnelté- 



vivant au milieu de nous, leur prévoyante sagesse n’k 
•pas imiins observe; les sombres nuaj;es qui,di^à,obscuf- 
""cissaient l’aveilir.Mais eh s’efforçant de dimiiiueVpar 
‘tous les moyens dont ils pouvaient disposer, le poids 
des maux dont la Frhnce est accablée, il était'hors dé' 
leur pouvoir d’exercer surd’anie et la raison des prih- 
’ces lin ïuitie'eiiqiire que celui de la persuasion. Aussi,* 
après avoir fait les plus constans, mais les plus in'-' 
fri ctuéux efforts, pour donner à la c(tnduile de ce^i 
princes une direction plus « onfdrrrie au v»jpu national, 
’cxprimé'par les actes des cbambrés sanctionnés par le 
Hoi, et a l’intérêt de leur dynastie: placés maintenant - 
‘'dans ralternative pénible de trahir ledr pensée, de 
cesser derenrplir leurs engagemciis, ou de ptolongér 
sans terme la douloureuse agonie de la ‘France, ces' 
monarques toujours plus fidèles n leur luli e caractère,’ 
lie s’expliquent ils'plus sur nos déb'au iuuûif urs, que 
par leur silence ! 

Si, par un exccs'de sévérité oU de circonspection^ 
quelques-uns de mes lecteurs désapprouvaient la pu- 
blicité que je donne aiiX causes des maux de la France, 
je répondrais kvec la noble confiance d’uh hini de sa 
Patrie oppriipcéet malheureuse, qu’il est des époques 
de calamité où chaque citoyen devient magistrat pour * 
défendre son pajs ; où le silence est un crime, lorsque 
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4acnt suspects îk cette princesse? Les ministres ont sôa'* 
vent assuré qti’ils se retireraient, satisfaits d’avoir fait 
leur devoir et d’avoir servi le Roi avec fidélité : rieft 

-i -■ : - ‘ 

la connaissance de quelque vérité ignorée peut deve* . 
liir un dernier moyen de salut; où l’On se doit compté 
à soi-même de tout cequ’on n'a pas fait dans rintcrêt 
de la Patrie. Et s’il m’est permis au milieu d’aussi 
hautes considérations, d’en placer une qui me soit per- 
Spnelle, je rappellerai tout ce que, sur la foi des pro- 
messes les plus sacrées, j’ai, pour la première fois, res- 
senti et inspiré d’espérances, au second retour des ' « 

Bourbons qui proclamaient l’oubli de tous les souve- 
nirs de Ta révolution, (oubli que je n’avais aucun be- 
soin d’invoquer pour moi-même, mais qui, seul, 
pouvait les réconcilier avec les Français;) je l’avoue- 
rai, ce n’est qu’à lasolemnité de ces promesses que j’ai 
fait le sacrifice des craintes que j’avais si lon’gteins et 
trop justement conçues, sur l’événement qui a rendu 
cétte maison à fa 'France, X.a manière franche, 
et pettl-êlre courageuse, dont je me suis expli- 
qué a cet égard dans le premier volume de ces mémoi- • 
tes, me dispense d’entrer danstle nouveaux développe- 
tneiTs; au'Teste, quelle que soit l’issue de tant d’erreurs 
*«t de crimes; qffels que soient l’aveuglement et l’in- 
*j ùstice avec lesquels lés partis exagérés ne manqueront 
pas dé juger et mes opinions et ma conduite, la cause de “ 

‘mon erreur fut trop noble, pour que je trouve en elle 
'atî seul motif de repentir ou d’accusation contre moi, 
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ne aérait plus Iionorable pour eux, Bâns dbute: nïan jb 
n’apperçois dans cette abncjçation ti’eux-raéraes, aucufi^ 
avantage pour la France; j’y vois, nu 'contraire, qu’a- 
près avoir place? auprès d’un grand 'nombre d’idées 
justes, quelques doctrines dbnt les conséquences na 
tarderont pas à être développées, étendues, commen- 
tées par leurs ennemis, du montent, (trop prochain 
]»eut»être,)oà‘ceux-ci aüroiitatteidt leHerme de toutes 
leurs espérances, 'en se rendant les maîtres de l’auto- 
rité : (a) les ministres séroiit forcés de reconnaître, 
mais trop 'tard, que pour avoir soutenu quelrpies idées 
abstraites dbiTt on n'avait pas osé entreprendre la dis- 
cussion, même sous les monarques les plus absolus, 

' ils auront perdu la France, en se perdant eux-mê- 
mêmes. Et c’est dans de telles circonstances : c’eàt 
'lorsque la santé du Roi de France doiinail naguères 
de sérieuses inquiétudes aux vraisamfsdelapatrie;que 
'les ministres, avec une assurance que je ne pois carac- 
tériser par aucune expression, se plaignent de ce que la 




(a) On m’objccifn» qu’il eiiite de, Ini, «or le, rlectinns, &c. miii, 
'^qui peu! ifrnorer que le parti qui triomphe ne regarde jiimais comme 
obligatoire,, le, loi, ''faite, par le parti eaincu, et quVn France, 
'•uilnut, rliaque faction «ictorieiue amène à sa «ulle une legiilalion . 
'nouvelle I Uej i meme ne Mit-on pas qu’un parti, qu’il est intuile de 
'nommer, avait ,onge à reatrehidre' le, dispoeition, de ctite loi, piw 
'de, ordonnance, royale,, et qu’on avaifeie josqu'a concevoir l'idee 
'de roMerablër la derniere chambre diuoate, pour lui’ roumettre toute, 
'le, modifleatioa, qu’on pourrait y apporter. Tout annonce cependant, • 
'eetfrfoi», qu’one tage politique l’a emporte lur le •paMiooii d'une 
‘'wiublritekainedM et tarinilenfe. 
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«on&ance ne renaît pas assez vite ; de«e que îes'iiK 
quiétudes ne sont pas assez calmées ; de ce que l’ave^ 
air ne se présente paé ençere k nous dans 1& plus coiv>. 
solante perspective-!... J’honore leurs intentions,^ 
auxquelles je me plais à rendre )ustice ; mais l’excèa 
d’ün tel zèle n’est>il. pas indiscrèt? Est'Ce bien sérieu- 
sement qu’ils espèrent convaincre notre raison ? N’au- 
rions- nous pas le déoit de leur demander s’ils éprou- 
vent eux-mcmes, la séeurité qu'ils s’efbrcent de nous 
inspirer ? Ils demandent de la confiance ; mais par 
quels moyens prétendent-ils la faire passer dans 
nos âmes ? Que le Roi vienneà mourir ; qu’il tomba 
assez sérieusement malade, pour ne pouvoir'pius s’oc- 
cuper dea soins du gouvernement ; que sa volonté 
change; et en ua moment tout l’édifice ministériel 
s’écroules qu’un seul des ministres sur lesquels reposa 
la majorité du conseil, meure ou se retire, et aussitôt 
la majorité constitutionnelle est perdues la faction qui 
lui est opposée tri^pbe, et toute l’action du gouver- 
aenient prend-une direction nouvelle ; car qui croira 
jamais que le parti qui n’a cessé de combattre toutes 
les idées favorables à la liberté et à l'établissement d’uir 
système con«titutionel,‘Soit sincèrement revenu à cesL 
idées ? Qui ne cro.ira pas plutôt que, par une ruse da 
guerre, ce parti, toujours vaincu sous ses propres dru-- 
peàux,veuts’essayer,uncJfois,k vaincre sous ceux de ses 
adversaires ? Et cependant, après avoir exposé tant 
de causes de destruction, je n’a> pas encore parlé da 
nos -finances; de ce chancre qui dévore'notre corps 
sQcial| s’étend tçus les jours, et sucrait seul ^ notro 
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içuiTie. lies ministres demandent de la confiance ; mais 
qu’ils disent di»nc, au moins, sur quels motifs raison- 
Bables il est possible de la fonder? Qu’ils laissent 
entrevoir un rayon d’espérance ! 11 y a dans les cœurs, 
bien moins de seotimens haineux qu’on ne pense; 
mais les malheurs passés ont laisse, partout, le germe 
des plus funestes défiances pour l’avenir. Ce n’est 
pas, comme on l’a dit avec plus d’espr|t que de vérité, 
Ja le'gitimité qui est viagère : c’est l’existence même 
da pays ; c’est le corps politique français ; c’est l’indé- 
pendance nationale qui sont menacés, et dont on s’oc- 
cupe l>eaucoup moins, que départies de chasse, de bals et 
de services funèbres (a). Hors le gouvernement, tout est 
fat tion (b), et chaque faction ne voit maintenant la pa- 
trie qu’ei\ elle seule, parce que, tontes, désespèrent éga- 
lement du salut de l’état. Triste, mais inévitaljJè résuL- 
tatdu soin que l’on a pris, pendant une année •nlièfe, de 



(a) Une leule expiation était nécessaire et politique. Il imporlaip • 

nns doute à. l'honneur national de réunir fois toutes les douleurs 

des familles et le deuil de la France, amour du etrcueil meiTlenr ' 
des hommes et du plus infortuné des i^is : mais quel esprit Impar- 
tial et juste n'a pas aprrçii le danger de renouveler sans cesse ceq 
souvenirs funèbres, qui ne sont propres qu'à ranimer les ressen- 
timens, exalter les passions, et replaeef fei partis en état de guerre.' 

Et quelle fqmille n'a pas eu de larme, a verser au milieu de nos 
falainités l 

(b) U gouvernement loi-m.ème n'a-f-il pas été trop lon^-tems 
dominé par une faction qu'il eleve ou qu'il abaisse maintenant, selon 
qu’il se Cfpit plus ou moins menacé p.r elle, mais qu'il ne serait 
çertaineme'nt pas en son pouvoir de détruire, parce que la forçq ' 
de ceue faction est hors de lui. Çcla a eié explique ailleur^. ’ , 
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èOahnénicr toutes lés opinions, téus les intérêts, tduté4 
lés existences ; de réduire k l’isolement les meiiiear# 
citoyens; de descendre au fond des qœurs, pour y cher- 
cher un sehtinaérit dont on ne man(|uait jamais défaire 
un crime, torstiu’il ne s’agissait pour être réputé cri- 
minel ou tout du moins suspect, aux yeux des domi- 
nateurs, que de né pas approuter, sans exception, 
tous les excès qui étaient devenus le symbole de 
foi du jour. L'imagination se fatigue à rappeler tanf 
de douloureux souvenirs ; mais comment répondre, , 
Autrement qüe phr le tableau des maux passés et des 
tnaux plus grands qu’annonce l’avenir, h ceux quj 
demandent pourquoi la confiance ne renaît pas encore? 
jLeurs intentions sont à eux, et on ne les accuse pas; 
mais leurs principes publics, leurs actes, appartiennent 
h la France; à l’Europe, et chacun a lé droit dé les 
juger. On gémit de voir des hommes éclairés et hono- 
tables, livrés h des erreurs dont la cause peut étré aussi 
hoblé, que les effets en seront funestes, défendre et 
proclamer des doctrines également rejetées par la 
ràisOu et les circonstances du moiiient. On les voit^ 
avec plus de douleur encore, s’unir dans cette entre- 
prise aux projets oppresseurs d’un gouvernement, à ' 
la sincérité dijquel je confesse avoir cm trop long- 
temps, et dont il faut bien se garder de confondi« 
l'insidieuse politique, avec les sentiméns bien connus 
de ce peuple g-énéreux et grand, exprimés avec jutant 
de persévérance que d’énerajie, |>ar l’opposition, %t sup 
lesquels dés ministres irnprudens ou perfides s’efforcent 
tainement de tromper encore l’opinion de l’Europe. 

C'est Surtout lorsque je parle dé cette noble 

- Sc ' 
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!Arp1eterre, que j’éprouve à un plus haut de?ra 
le besoin de ne donner lieu b auriine fausse interpréta- 
tion de mes sentiniens, et de ne pas laisser confondre, 
(iorsipieje me crois autorisé, plus que jamais, à accuser 
le ministère britannique des maux qui accablent la 
Î'i’îince), la politi!£t.e de ee ministère, avec l’opinioti 
rie la nation anglaise qui n’a rien «le commun avec 
cetîe politique. Au reste, pourquoi s’étonnerait-on de 
ce qu'apres les ddclarations les jiliis solemnelles, le 
gouvernement i)ritannique ait viol«*les ])i in« ipes pro- 
ciau'.és par son ministre Vienne, relativement aux 
ettaires de la France, dans un «Vrit qui a été connu 
de toute l’Kurope ? Ce ponvernement en a-t-il* donc 
agi autrement, dans des circonstances qui sont encore 
présentes :i tous les souveniis, envers quelques autres 
jgouvernemeiis de l’Euro^ e, et envers son propre 
pays ? Le cri i.nivei>el qui s’élève contre lui 
d’nne extrémité du continent h l’autre, ne piotivc-t-il 
pas h quel point le système de tyraimie et de domina- 
tion universelles qu’il sendile avoir aJopîc, est re- 
poussé par tous 'les états ! 11 est vrai CM’nnc maxime 
fondée sur une expérience «|ui ne s’est jamais démen- 
tie, ne doit pas moins rassurer la France et l’Europe 
que la Grande-Bretagne elle-même : c’est que rien 
„ de ce qui est injuste et violent ne saurait être dura, 
„ J)le. ” Une nation qui compte. parmi ses represen- 
tans des Sussex, des Kent, des Wellesley, des Greeq- 
ville, des Lauderdale, des Bedford, des Grey, de^ 
Holland, des SfalFord, des Brougliam, «les Tierriey, 
des Ponsonby, des Milton, des Romiily, et tant d’au-, 
très personnages Ulusltcs «jui n’ont cessé dp co;n« 
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battre avec un é<;al courage, et les criminels excès dé 
l’anarchie révolutionnaire et les prétentions da des- 
potisme ministeriel : rue telle nation ne doit jamais 
désespérer de sa lil)erté. J'ose dire plus; les noms de 
ces grands hommes d’état n’appartiennent pas seule» 
ment à la Grando-Bretagne ; iis appartiennent K l’hu* 
manité tonte entière qui leur c confié sa 'cause, et qui 
les réclame ; ils no sont pas moins les appuis de la 
liberté de Ic ir patrie, que les garans de celle du monde, 
puisqu’en effet, malgré l’imperfection reconnue de sa 
représentation, c’est seulement dans le parlement 
/l'Angleterre que la liberté peut trouver encore dea 
(Organes dignes d’elle ! 

Si, voulant garder un silence cjue je romprai plus 
tard, surdes causes qui m’ont fait quitter la France et 
passer dans les Pays-Bas et en Allemagne en novem- 
bre 181ê, je crois cependant devoir dire un mot de 
moi en finissant cet ouvrage, ce n'est pas cpie j’atta- 
che quelque prix h une vaine jouissance d’amonr pro- 
pre ; je suis déterminé par un motif plus noble et qui, 
j’ose en être certain, ne sera désavoué de personne. 
Faire k l’ojiinion que l’on sert parce qu’on la croit 
la plus utile à son pays, le sacrifice de ses pins grands, 
de ses plus indispensables intérêts, est, sans doute, nu 
devoir et un devoir rigo irenx ; mais comme restime 
du public et la confiance de ceux qui ontenibrassé nos 
opinions est, dans ce cas, l’unique récompense de ce 
sacrifice, peut-être ne tronvera-t-on pasétrangeipiece- 
Jui qui, pour satisfaire à la délicatesse et à l’honneur, 
»’a poifit liLüité à s'y r Jaigner, cherche dans ces 
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Atantagés, Tunique dcdoromagemenl àq^qél it sMt 
penfûble.Cettesiti.ation estlamienne; ilegt tel ministre 
du Roi, dont les sentimens, les principes, les intérêts 
politiques diiOTérent absolümeut des miens, qui pourrait 
l’attester ; et si j’ai crû, pouf ^ rix de la noble conduite 
^ue ce miQÎiitre tenait à mon ég-ird, lorsque la ( lus 
odieuse perddie venait de remettre en ses mains lÿ 
preuve de mes torts envers lui, que ma conscience 
m’obligeât de lui parler un langage, qu’il a pensé quÿ 
la sienne ne lui permettait pas d’enteodret je n'en con- 
serve pas moins, en renonçant à tout ce qu’il avait 
]bien voulu faire pouf moi et à l’avenir qu’il me desti- 
naiti la reconnaissance la plus profondé pour ses in- 
tentions généreuses, et l’attachement le plus inaltéré* 
ble pour sa personne. J’ai trop hautement attaqué 
quelques'uns des actes des premières époques de soif 
administration, pour n’avoir pas acquis le droit de 
fendre à son caractère personnel, souvent méconnu, 
Thommage le mieua mérité, le plus sin> èrè, et quç 
justifie la nat re de ses procédés k mOn égard. Si l’or- 
dinaire destinée des ministres l’attend un jour, cc!t 
sentimens que j’exprime i-. j, et qui 'sont étrangers ^ 
fout intérêt, à tout parti politique^ ne changeront pa# 
avec sa fortune. 

P. S. Les rtêmbreUx ivéttemtm qui sè sont passés 
depuis que fai terminé^ en Allemagne, celte troisième 
partie de mes souvenirs ; ceux qui se passent encore d 
l'instant où férrisi et qui, dans f étal actuel des affaires deS 
deux mondes, ne sont, en quelque sorte, que le prélude de 
' ceux oui daixent les suivre, me décident à continuer cé 
travail, auqztel je m'occupe de réunir, dans l'ordre, qup 
les circonstances permettront, les faits j'aj préc&dem* 
ment annoncés. 
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ERRATA. 



Transportez à la paije 5 1, ligne 9 après le mot 
renvoi (a^ pl a c < ^ ^ la- pappe. AS-p-nirf» iaü.m/\ta 
maisons^ et corresponlant à la note qui se trouve au 
bas de la même naope. 

• ’ ^ "-y. ^ i' î 

J-;,.r.;:f.V4!«p.rRWWpi., 

Page IV. Ligne II parlageni, Ji«e* diviseov !. r 



FACE. 


vie: 


4, 


1.9, 


' 5, - 


», 




18, 


S4,« 


16, 


42. 


6. 


48, 


22 


55, 


17, 


55. 


10, 


63, 


S7, 


66, 


17- 


74, 


10, 


87. 


24. 


98, 


17. 



les dyi_inéps, lisez res des! i nées,. 

ifes provnratioiis.liseï Së^mmcattôflt,- " ■ ■ *' 

depuis SS an», lisez i) y a 28 ans. 
après 1792, medez un puiul au lieud’uue virgule, 
voila, lisez voilée. ^ 

menez le mol, et, après la virgule. •' . 

ceci, lisez elle. ^ 

s'identifier, lisez si eiuifier à leur. y , 

mettez qii point au lieu d'uue virgule, après le ludtjroapi. 
15. janvier, lisez 12 janvier. 
déchirant, lisez déchirante. 

Supérieure, lisez méridiooule. 
retranchez le mot,. placé. , 

Page 97, liseg page 91. 

111, 10, suppliée, lisez supplié. 

112, 5, apres le mol fuis, me. tez un point et une virgule. 

Alenie page et meme ligne, et la fit imprimer, il la fit iiu^riiucr. 

181, l4, opinion, lisez respect pour les traités. » 

Meme page ligne 15, indépendante, lisez indépendant. 

130, 97, ne me parut manquer, lisez ue luaiiqu.iii. 

131, I, paraissait, lisez semblait. 

133, 3, apres les mots, de tous cotes, mettez ua point au Itou 

d'une virgnle, 

153, 16, pourquoi que, ll»et pour qi)'. 

Meme page et meme ligne, que je puisse, lisez que je pnste. 

157, 5, il y avait une pe ite, lisez il y avait là uue petite. 

167, 11, de U note, depuis la reitauratioii, lisez depuis la pre». 

miere restauration. 

Meme page ligne 12 de la note, mille fois, lisez encore. 

176, 11, je me rendis de nouveau, lisez je reiournai. 

19ü, 16, à su piiissaoca, soa uun, lisez et tas aum. 



Les formalit<?8 voulues par les Lois ayant été 
remplies, je poursuivrai' les contrefacteurs suirani 
' toute leur rigueun i " ‘ 
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